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Quand je vois un mec qui n’a pas de quoi bouffer aller voter,  ça me fait penser à un crocodile qui se présente dans une maroquinerie !

Coluche

DANS L’OMBRE,  LA MAIN DU PRÉFET  

Deuxième partie

Les ours des Pyrénées ?

Y-en a !

Ma pierre dans l’édifice !

Après une absence prolongée,  c’était devenu une habitude,  un principe.  Je m’arrangeais toujours pour ne pas arriver de nuit chez moi.  

La maison est isolée,  en pleine montagne.  Le problème n’est pas d’avoir ou de ne pas avoir peur.  Une arrivée de nuit,  ce n’est pas sécurisant.

LE MYTHE DE L’OURS DES PYRÉNÉES  

Les mythes mythiques à caractère mythique  

Les mythes mythiques à caractère mythique sont à la base de toute manipulation de la foule.  

Dans un premier temps,  un mythe contribue à maintenir la foule dans l’ignorance.  Le mythe fait abstraction des réalités matérielles et techniques que les individus maintenus dans l’ignorance n’ont pas besoin de savoir.  

Dans un deuxième temps,  le mythe est une légende qui se nourrit du rêve,  de l’imaginaire, de l’émotion que génère l’ignorance.  (La manipulation)  

Un mythe mythique à caractère mythique n’existe que dans l’imaginaire de ceux qui y croient.  

On connaît : - Les mythes humains,  les mythes animaux et les mots mythiques.  

Les mots mythiques  

Les mots mythiques sont des mots magiques à caractère imaginaire.  Sans jamais rien expliquer,  ces mots font tout comprendre à des gens qui n’ont pas besoin de savoir.  

Les mots mythiques ne désignent rien de palpable,  rien de concret.  Ces mots ne se matérialisent que dans l’imaginaire fertile des gens maintenus dans l’ignorance.  

De tous les mythes,  les mots mythiques sont ceux qui gagnent le plus.  Ceux qui réalisent le plus de chiffres.  Ceux qui régalent le mieux le "Pib" et les curés.  Pourquoi s’en priver ?  

(- PIB,  Produit Intérieur Brut.  - "Pib",  dieu de la croissance imbécile.)  

C’est la raison pour laquelle,  on croise les mots mythiques là où,  sur imposture,  il y a beaucoup à prendre.  

Il est logique que ces mots mythiques soient usuels dans : 

- le monde médical,  l’énorme chiffre d’affaire de la mal santé publique oblige ;

- le monde des curés,  le gigantisme du profit de la misère.  

Les mythes humains

Ulysse,  le mythe de l’aventure et des grands voyages  
Mythe humain parmi les mythes,  le mythe d’Ulysse a traversé le temps.  

À l’époque,  on part à la conquête des grands espaces.  Même si les grands espaces en question se limitent aux rivages de la Méditerranée,  il faut donner le goût des voyages à des gens qui,  par nature,  ne sont pas partant.  

Que faire ?  

Heureusement,  à l’époque,  il y a des gens riches et généreux qui en ont,  eux,  des idées.  On va (...) créer un mythe !

Il faut dire que partir « en voyage » à l’époque,  c’est franchement partir pour des tas d’aventures.  

Une croisière,  c’est voyager en classe activités avec plein de copains.  Tous des gais lurons qui,  des journées et des nuits entières,  ne savent que rigoler et raconter des bonnes histoires. 

Pour parfaire sa musculation,  on a à sa disposition une grande salle de gymnastique remplie d’appareils.  L’accès à cette salle est libre et permanent.

Les appareils de musculation,  très efficaces,  sont nombreux.  Ils consistent en de grandes barres que l’on pousse et que l’on tire devant soi.  L’usage de ces appareils modernes et sophistiqués est illimité et inclus dans le forfait voyage.

Toutes les activités sont encadrées par des animateurs professionnels très compétents.  Des gens très humains,  qui débordent d’humour et qui mettent une ambiance d’enfer.

Ponctuellement,  on participe à de grandes fêtes sur le pont du navire.  

Ces fêtes prennent la forme de grandes compétitions sportives.  Chacun exhibe sa musculation,  fait valoir sa force,  démontre son adresse pour manier des outils très aiguisés et très tranchants.  

Bref,  on fait la fête,  on est entre copains,  on se fend la gueule !  

Le soir venu,  après les exercices physiques,  on fait un grand méchoui.   On  se régale de la spécialité du chef.  Des brochettes dont la viande au goût particulier,  d’une grande saveur gustative,  paraît-il,  rappelle la viande de mouton.  

Suivant le thème de la journée,  les vainqueurs sont récompensés.  

Les vainqueurs peuvent déguster,  en avant première,  les meilleurs crus qui feront,  plus tard,  la gloire et la renommée de nos beaux vignobles méditerranéens. 

Des fêtes exceptionnelles à chaque retour  

Les retours au pays sont toujours l’occasion de grandes fêtes exceptionnelles.  On en profite.  

Il suffit « d’enlever le haut »,  de faire voir son beau bronzage,  d’exhiber ses belles épaules musclées,  de dire que l’on est plongeur dans l’équipe du commandant Ulysse,  que l’on revient de la pêche aux gros,  et les nanas tombent.  C’est la belle vie !  

À propos des retours et de ces grandes fêtes exceptionnelles,  il est honnête de préciser que ce qui est vraiment exceptionnel,  ce sont les retours.  

À cette époque,  au niveau des voyagistes,  l’arnaque est la règle.  Quant aux sociétés de transports,  c’est franchement le bordel.  Il est habituel que les billets aller-retour,  payés au prix fort,  se transformassent en aller simple.

Bref,  les aventures d’Ulysse ont eu le mérite de faire rêver des générations et des générations de personnes qui n’ont pas eu la chance d’embarquer sur ces superbes vaisseaux.  

Tous de splendides navires,  superbement profilés,  toujours plus modernes et plus rapides les uns que les autres,  vaisseaux que le langage populaire a vulgarisé sous le nom de : « Galères ».  

Jeanne d’Arc,  le mythe de la guerre et de la victoire  

Une légende !  Une histoire fantastique au sens fantasque du terme !  Jeanne d’Arc est un mythe par excellence.  Ce mythe a,  lui aussi,  traversé le temps.  

Avec un personnage totalement inventé,  totalement imaginaire,  on met en place un dispositif qui mettra un terme à la guerre de Cent Ans.  Cela en rejetant les Anglais hors de France.  Ce n’est pas rien !

Il faut dire que pour inciter les Français à partir en guerre contre les Anglais,  le personnage d’une jeune pucelle de 16 ans,  très religieuse,  qui monte à cheval en montrant ses cuisses est autrement plus mobilisateur qu’un gros général moustachu dont personne n’est capable de se souvenir du nom.  

On ne pose pas la question insidieuse à savoir :  « Qui doit-on remercier pour nous avoir inventé ce personnage mythique ? »  

Les dates qui parlent.  

C’est en 1429 que les Français entendent prononcer pour la première fois,  le nom de Jeanne d’Arc.  Dès le début de l’an 1431,  c’est fini !  Le personnage est jeté aux flammes.  

Vous avez bien compté !  Vous n’avez pas fait d’erreurs.  Deux ans !  

Il aura suffit de deux ans seulement,  à ce personnage mythique pour arriver à bout des Anglais et pour mettre un terme à la guerre de Cent Ans.  C’est quelqu’un !  Ce Jeanne d’Arc !  

À cette l’époque,  il n’y a pas de radio,  pas de télé,  pas de journaux.  Des journaux,  pourquoi faire ?  Personne,  parmi le peuple,  ne sait lire.  

N’existent pas non plus,  ces caisses de résonances que sont aujourd’hui les associations,  les partis politiques et toutes ces organisations politico associatives de tout poil.  (Remarquez que nous sommes resté poli.)  

À l’époque,  la télé,  ce sont les curés dans les églises.  La seule caisse de résonance,  ce sont les commerçants et les marchands qui circulent de villes en villes.  Sur ce sujet,  aujourd’hui,  les choses n’ont pas vraiment changé.  Elles se sont seulement modernisées.  

Il va de soi que l’on a recours à quelques artifices.  Jeanne d’Arc,  il faut la voir dans de multiples endroits à la fois.  

Les historiens objectifs admettent que trois comédiens différents ont assuré le rôle du personnage de Jeanne d’Arc.  On est en droit de penser qu’il y en a eu davantage.

Ce qui est sûr,  c’est le terme « comédien » au genre masculin.  À l’époque,  pour jouer un personnage aussi important et aussi déterminant pour l’histoire de France,  il ne serait venu à personne l’idée de confier le rôle à une femme.

Je rends hommage à mon beau dictionnaire qui a le courage d’écrire que Jeanne d’Arc n’a jamais été bergère à Domrémy.  Mais,  beau dictionnaire qui s’est cru obligé de mentionner que Jeanne d’Arc est née « officiellement » en l’an 1412.  

Il y a des choses fausses que l’on a le droit de dénoncer et des réalités que l’on est tenu de maintenir cachées.  Mon beau dictionnaire ne s’y est pas trompé.  

Bernard Tapie,  le mythe de la réussite facile 

Le feuilleton simplet,  de la Jeanne d’Arc des années Mitterrand.  

Au départ,  le mythe Bernard Tapie est une carotte destinée à faire courir le troupeau d’ânes.  

La réussite de ce personnage mythique est inespérée.  Il est vrai que le comédien fait partie des meilleurs.  Il a été particulièrement bien choisi.  Son casting est idéal.  

Bernard Tapie va bientôt se transformer en âne dont le crottin fait pousser les carottes et,  entretient les salades.  C’est bien avec les carottes et les salades que l’on régale le médiatisé !  Non ?  

Les intellectuels s’emparent du pouvoir politique.  
À l’époque,  le Général socialiste,  François Mitterrand  (la rose au fusil)  vient de prendre le pouvoir.  Sont arrivée s’accompagne d’un Gouvernement,  lui aussi,  socialiste.  

Cette arrivée de Mitterrand au pouvoir est présentée comme une grande victoire des intellectuels sur le monde du capital privé.  Tout va changer !  À partir de maintenant,  rien ne sera jamais plus pareil.  

Le monde de la finance et du travail productif cesse de respirer.  

La situation présente est nouvelle.  Que va-t-il se passer ?  Là est la question !  Chacun reste dans l’expectative.  Notamment et surtout,  les investisseurs.  

Les investissements sont stoppés.  Les investisseurs attendent de voir venir.  Même les institutionnels n’investissent plus.  

Effectivement,  les nouvelles lois qui tombent font bonne figure dans les journaux.  Mais sur le terrain,  c’est catastrophique.  Sur le terrain,  les lois aboutissent au contraire du but annoncé.  

Les intellectuels ne comprennent pas.  

Pourtant !  Les lois sont bien rédigées !  Les lois disent que tout doit aller pour le mieux dans le meilleur des mondes socialistes.  Il n’y a pas de fautes d’orthographes !  Et pourtant,  ça va pas quand même !  Ça,  alors ?  

Les journalistes,  eux,  ont bien tout compris.  

Le premier métier d’un journaliste est de se taire.  Sont deuxième est de mentir.  (Tout faire comprendre à des gens qui n’ont pas besoin de savoir.)  Les journalistes ont vite fait de choisir le bon parti.  Celui de l’argent !  

Il faut dire que les gens qui contrôlent le capital de la dette publique leur ont bien expliqué,  aux journalistes.  Et,  ils ont tout compris,  les journalistes.  

Quel plaisir pour un journaliste étiqueté socialiste,  de gagner le salaire d’un ministre  (ou plus),  de bénéficier d’avantages,  notamment fiscaux,  incommensurables,  cela pour servir les intérêts de gens qui gagnent à multiplier la misère,  qui gagnent à fabriquer des malades,  qui gagnent à générer les désordres.  Ce n’est que du bonheur.  

En attendant,  les journalistes se taisent.  

Sur le terrain,  c’est catastrophique.  Les indicateurs sont alarmants.  Tous les voyants sont au rouge.  Faute d’investissement,  les projets s’arrêtent les un après les autres.  Le "Pib"  fait la gueule.  

PIB :  Produit Intérieur Brut,  Dieu de la croissance imbécile.  (Par Produit Intérieur Brut,  on peut imaginer ce qu’on veut.  C’est bon pareil.)  

Sur le terrain,  les professionnels qualifiés,  professionnels dont l’activité se situe à l’origine des grandes fabrications s’inscrivent en nombre au chômage.  Si le chômage gagne par le haut,  derrière tout va suivre.  

La machine économique se grippe.  Elle risque de s’arrêter !  Dieu "Pib" n’est pas content.  Il gueule,  le "Pib" !  Il faut faire quelque chose,  et vite !  

- Oui !  Mais quoi ?  

Heureusement,  dans notre beau pays,  il y a des gens riches et généreux qui en ont,  eux,  des idées !  

- On a trouvé !  On va  (…)  créer un mythe !  

Le mythe de l’investisseur qui réalise des milliards,  à coups de francs symboliques.  

Il ne reste qu’à trouver un comédien au casting compatible et mettre les menteurs au turbin.  Tapie va leur faire voir,  à ces cons d’investisseurs,  comment il faut faire pour gagner de l’argent.  

Bernard Tapie  (la carotte pour faire avancer le troupeau d’ânes)  va prendre les choses en main.  Il donne l’exemple.  Tapie va leur montrer,  à ces investisseurs,  que pour gagner de d’argent,  il faut investir.  Et que si les investisseurs n’investissent plus,  ils vont tout perdre.  

C’est magique !  

Les entreprises ne font plus faillite.  Les salariés ne s’inscrivent plus au chômage.  

Super Nanar arrive sur sa tornade blanche.  Pour le franc symbolique,  il rachète les entreprises en perditions.  Il les restructure et les dégraisse aussi,  beaucoup.  (Ici,  on ne parle plus de licenciement ni de chômage.)  

Miraculeusement,  les carnets de commandes se remplissent et le Saint-Sauveur revend les entreprises au prix fort,  en faisant au passage un bénéfice considérable.  

La recette est simple.  Y-a plus qu’à !  

Super nanar est invité dans les meilleures émissions de télé.  

Il explique,  Super nanar,  comment on gagne de l’argent !  Mes collaborateurs en gagnent beaucoup.  Ils sont très riches.  C’est normal !  Ils travaillent 16 à 18 heures par jour.  

Ah !  Le socialisme,  ça a du bon !  Comment n’y a-t-on pas pensé plus tôt !  

À l’époque d’ailleurs,  dans tous les milieux commerciaux,  le slogan imposé :  « Quand on travaille,  on gagne de l’argent »  fait valeur de mot de passe.  

Une légende,  un comédien  

Le personnage Tapie est un mythe,  le mythe de la réussite facile.  Il faut distinguer la légende et le comédien.  

Il va de soi que dans une parodie de « milliardaire dirigeant de multinationales »,  on n’a jamais demandé au comédien de savoir réellement diriger de pareilles entreprises.  

Heureusement !  Diriger une entreprise,  cela demande de la compétence,  du temps,  du travail aussi.  C’est très compliqué.  Ce n’est pas le job d’un comédien !  

Inversement,  un vrai financier ne ferait pas l’affaire.  Le discours technique d’un austère financier n’intéresserait personne.  C’est d’ailleurs la raison pour laquelle le cinéma exclut les techniciens.  (Qu’ils soient de la finance ou autres.)  

Le boulot du comédien est de faire le singe et des grimaces.  

Ce que l’on demande à Super nanar,  c’est de monter ou de descendre de son avion,  éventuellement de sa voiture,  de rajuster sa cravate ou de se passer la main dans les cheveux devant les journalistes,  en énonçant vite fait l'histoire du jour.  

Cela,  dans un langage très peuple accessible à la totalité du nombre.  Rien d’autre !  

Ensuite,  les journalistes se débrouillent avec l’épisode du feuilleton.  

Mythe de la réussite oblige,  Super nanar fait des miracles.  

Mais,  il a derrière lui de vrais spécialistes pour « arranger ses costars ».  

Quant à l’argent ?  De l’argent,  la légende Tapie,  mythe de la réussite,  n’en manque pas.  C’est évident.  Et cet argent,  il n’est pas nécessaire de chercher beaucoup pour deviner d’où il provient.  

Une ombre au tableau  

Lors d’une interview improvisée dans une soirée de fête,  notre milliardaire de légende laisse entrevoir que finalement question tune,  le comédien aurait gagné davantage de millions en faisant du cinéma au cinéma.  Allez comprendre ?  

Le mythe « Tapie » va en piéger plus d’un.  (Des plus grands aux plus petits !)  
Bernard Tapie est loin d’être un vrai patron de multinationales.  Mais,  ça marche.  Le comédien est un parfait comédien.  

Que l’on soit le plus « intelligent » des patrons ou le plus « crétin » des laissés pour compte,  le mythe Tapie fonctionne à merveille.  

Un mythe ne peut que fonctionner.  (Consulter la définition du dictionnaire.)  
- « Plus un individu est éloigné des valeurs qu’il considère comme un idéal,  plus il se regarde dans cet idéal. »  

- « Est-il possible de ne pas croire en l’idéal dans lequel on se regarde ? »  

En attendant,  Super nanar est sur les rails et la locomotive va bon train.  

Oui !  Mais là encore,  il faut distinguer la légende et la réalité.  Si,  image de réussite oblige,  la locomotive va bon train,  en revanche,  derrière,  ça déraille pas mal dans les wagons.  

Beaucoup ne comprennent pas.  

Ils ont bien tout fait comme nanar a dit.  Ils ont investi jusqu’à leur dernier sou.  Ils se sont investis.  Ils ont emprunté.  Ils ont beaucoup travaillé  (enfin peut-être).  

Comme Tapie,  ils ont dit qu’ils étaient les meilleurs.  Ils ont dit que si les autres ne réussissaient pas,  c’est parce qu’ils manquaient de courage et qu’ils étaient mauvais.  

Et voilà !  Ça ne marche pas !  

Ce sont eux qui font faillite et ce sont eux qui se ramassent dans les tribunaux.  

Super nanar va devoir les accompagner.  Et encore expliquer !  

De la même façon qu’en gériatrie,  une infirmière accompagne les mourants,  Tapie va accompagner ceux qu’il a piégés.  

Il va encore et toujours leur expliquer,  ce qu’il faut dire,  ce qu’il faut faire,  quand on est injustement assigné en justice.  

Dans toutes les configurations judiciaires,  il va apparaître,  le nanar.  Il n’échappera qu’aux Assises.  Tapie se bat,  se défend,  attaque,  fait appel,  va en cassation.  

Finalement la légende Tapie sera condamnée à de la prison ferme.  

Super nanar se rend à la case prison.  (Enfin,  peut être.)  

Les mauvaises langues,  on n’y échappe jamais,  racontent que le nanar arrivait à la prison le soir avant 22 heures en BMW avec chauffeur.  Et que la voiture revenait le chercher le matin à 6 heures.  

C’est un malin,  ce Tapie !  Le chauffeur était obligé de se payer l’hôtel pendant que lui,  nanar,  trouvait encore le moyen de se faire héberger à l’œil,  par une bande de copains sympas.  

Ça,  c’est ce que racontent certains.  Des scénarios qui vont bien aussi,  on peut en imaginer d’autres.  Je suis à disposition.  N’est-ce pas,  Monsieur GARRETTA ?  (L’affaire du sang frelaté.)  

Finalement,  les meilleures choses ont toujours une fin.  Lors de sa sortie de prison,  à la meute de journalistes qui attend,  Tapie déclare :  « D’accord !  J’ai fait de la prison.  Mais,  c’est normal !  J’avais fait des conneries ».  

Les baisés,  comptez-vous !  

Bernard Tapie,  le principe de « Jacques a dit ! »  

Sans support mythique,  une information technique ne passe pas.  Le discours n’intéresse personne.  L’information n’est pas suivie.  Pire !  Le public risque de réfléchir et de déceler l’intox.  Chaire CHACAL and Co courent à la faillite.  

En revanche,  suivant le principe de « Jacques a dit »,  lorsque l’on prononce « Bernard Tapie »,  les oreilles se dressent,  le public est attentif.  L’intox passe.  

Çà !  C’est de l’information !  

Les sujets les plus mensongers ou les plus austères comme :  « L’économie,  l’industrie,  le commerce,  le social,  la justice,  etc. »  deviennent intéressants jusqu’à provoquer des débats passionnés dans le public lui-même.  

Dans la réussite ou dans l’échec,  Bernard Tapie est tout à la fois la référence,  le modèle,  l’unité de mesure,  le bouc émissaire qui permet à chacun de se situer,  d’être ou de paraître.  Merci nanar !  

J’vous en raconte une !  Un brillant universitaire fait une conférence sur les mythes.  

Sur Bernard Tapie,  j’insiste lourdement,  c’est vrai.  Mais il faut dire que j’ai eu le privilège d’assister à une conférence sur les Mythes.  

Cette conférence était effectuée par un brillant Universitaire,  Grand historien,  Spécialiste des mythes.  Cette conférence,  il ne fallait surtout pas rater.  À aucun prix !  Sous aucun prétexte !  De plus,  c’était gratuit.  

Ce brillant Universitaire peut donner toutes les conférences qu’il veut,  multiplier les cours en Fac,  écrire des livres,  produire des articles dans les journaux,  il ne dérangera jamais personne.  

Notre brillant Universitaire nous expose sa thèse sur les mythes.  

Son discours n’est pas clair,  à notre brillant Universitaire.  Il l’avait prévu,  d’ailleurs,  notre brillant Universitaire.  Il nous précise que sa vision des mythes n’est pas celle de monsieur tout le monde.  Ça,  on l’avait compris !  

Tel le dernier des lecteurs d’un grand quotidien,  notre brillant Universitaire,  Grand historien,  nous ramasse Nanar au premier degré.  Incapable qu’il est,  notre brillant Universitaire,  Spécialiste des mythes,  de faire la différence entre la légende et le comédien.  

Pour notre spécialiste des mythes,  la légende et le comédien ne font qu’un.  

Au regard de notre brillant Universitaire,  Bernard Tapie,  personnage à étiquette de Gauche,  ne peut être que comme lui.  Bernard Tapie est forcément au service du bon peuple !  En effet,  pour un brillant Universitaire,  être de Gauche,  c’est être au service du bon peuple.  C’est comme ça !  On ne cherche pas à comprendre.  C’est plus simple.  

C’est comme ça,  et ça arrange bien.  « Face à un ignorant,  un mensonge sera toujours plus crédible que la réalité. »  On risque d’y revenir.  Dans pas longtemps,  je pense !  

On peut déjà en conclure que pour un brillant Universitaire,  être au service du bon peuple,  c’est maintenir ce même bon peuple dans l’ignorance.  

Remarquez,  on en connaît d’autres,  qui pensent pareillement.  Ce n’est pas les curés qui vont lui jeter la pierre,  à notre brillant Universitaire de Gôche.  

Cocasse !  On se doit de préciser que cette conférence a lieu dans le cadre d’une organisation apolitique dite « de Gôche ».  Visiblement,  être à la fois apolitique et de Gôche,  n’est pas incompatible.  Surtout pour porter le discours de la Finance fasciste.  (Un pouvoir qui se régale des misères qu’il produit,  qui impose des croyances dogmatiques et qui s’habille volontiers de l’étiquette politique de gauche.)  
L’autre observation cocasse,  c’est que le local dans lequel se tient cette conférence est une association anticléricale.  (Sérieux !  On ne ricane pas bêtement !)  Pour ceux qui connaissent,  le local en question,  c’est la salle de la « Libre Pensée »,  à Paris.

L’apologie de l’ignorance en tant qu’outil d’asservissement des foules.  

Uniquement pour notre brillant Universitaire,  Grand historien,  Spécialiste des mythes,  et seulement pour lui,  nous rappelons qu’un mythe est une légende destinée à manipuler la foule,  cela au seul profit de : La Finance   fasciste   présidée   par   les   curés !    Et rien d’autre.  

L’Abbé Pierre,  Monsieur Misère business,  le mythe du Caritatif,  
Caritatif et Misère business ne font qu’un.  C’est pareil !  Sauf que,  Misère business,  c’est plus clair.  

C’est un sombre personnage,  que cet Abbé Pierre.  Toujours vêtu de noir,  sa couleur fétiche,  la couleur qui sied au personnage.

Un mythe est adapté à l’instant d’une société.  

Derrière un personnage mythique se cache un enjeu considérable souvent national,  voire même international.  

Un personnage mythique est avant tout une légende destinée à manipuler de la foule.  (Plus la foule est nombreuse,  plus le personnage prend de l’importance.)  

Un mythe exploite les perversités humaines.  

La misère est le fondement de la société de l’argent.  L’Abbé Pierre sera la clef de voûte du système.

Le roi des arnaqueurs  

Question ?  De ces quatre mythes : « Ulysse,  Jeanne d’Arc,  Bernard Tapie,  l’Abbé Pierre »,  celui qui symbolise le mieux l’arnaque ?  

Ne cherchez pas !  C’est le curé.

En matière d’arnaque,  face à l’Abbé Pierre,  Bernard Tapie fait figure d’enfant de cœur.  

Cet Arsène Lupin en soutane,  Prince de l’arnaque à grande échelle, renvoie Nanard à un rang de gagne-petit,  de modeste besogneux,  de prolo de l’arnaque,  à un rang de « travailleur ! »  

Il faut bien que tout le monde mange !  

Comme déjà dit,  l’Abbé Pierre est la botte secrète des Promoteurs et,  des Entreprises du Bâtiment et des Travaux Publiques.  C’est flagrant !  Cette affirmation se passe de commentaires.  Il n’est pas nécessaire de revenir dessus.

Sauf pour préciser que les entreprises en question ne sont pas n’importe quelles entreprises.  

Les entreprises en question sont branchées sur les bons élus.  Les élus qui ont les mains qui trempent dans l’argent public :  « L’argent social »,  bien sûr !  

Évidemment,  on n’a pas de mal à l’imaginer,  ces marchés sont des plus lucratifs.  Dans les fonds publics et sociaux (l’argent pour les pauvres) les capitaux sont illimités ou presque.  Il n’y a qu’à demander pour être servi.  Cela,  en y mettant quelques formes,  bien entendu.  C’est pour aider !  

Oui,  mais voilà !  Il faut renvoyer l’ascenseur.  « Il faut bien que tout le monde mange. »  Et ça mange,  un homme politique !  Ceux qui ne savent pas,  ne se rendent pas compte.  

D’autant qu’il n’y a pas que des élus politiques à nourrir.  Derrière ces élus politiques,  il existe aussi d’autres bouches encore plus gourmandes.  Des bouches dont on entend rarement parler.  D’ailleurs,  face à ces bouches voraces,  les élus politiques font modeste figure.  

Et,  ces bouches voraces en question,  ont tellement d’œuvres à satisfaire.  Notamment,  à cause de cet argent social qui manque !  

La notoriété de l’Abbé Pierre  

Notre sombre curé s’est rendu célèbre dans les années 1950.  

À cette époque,  au profit des curés,  l’Abbé Pierre élève à l’échelle industrielle une activité artisanale très lucrative.  Pour comprendre,  il suffit de regarder côté brocante et antiquaires.  

Il est vrai que la caste sociale à laquelle il coupe le cou possède un grave défaut.  Ce sont des travailleurs vraiment indépendants qui ne rendent de compte à personne.  

Ne rendre de compte à personne veut dire : « des travailleurs qui ignorent le fisc ».  En ignorant le fisc,  ils échappent au "Pib" !  C’est grave !  Et,  s’ils échappent au "Pib",  ils échappent aussi à la finance des curés.  Cela n’est pas acceptable !  On le comprend !  

Faut pas croire.  C’est pas parce que,  bénéficiant de la douce loi 1905,  les curés échappent,  eux-mêmes,  à l’impôt,  que les curés ne s’intéressent pas de près à l’argent qui entre dans les caisses publiques.  

En éliminant ce corporatif indélicat,  l’Abbé Pierre va réaliser en douceur ce que personne d’autre n’avait jamais réussi avant lui.  

L’exemple de la Cour des Miracles  

Ce célèbre endroit a été baptisé ainsi parce que tous les borgnes,  les manchots,  les éclopés de toutes sortes qui,  après avoir mendié la journée,  en y revenant le soir,  redevenaient normaux.  

On peut rappeler que pour venir à bout de la Cour des Miracles,  Louis XIV avait envoyé l’armée et avait menacé de faire tirer aux canons.  Cela après avoir,  préalablement,  noyauté la communauté par des flics spécialisés.  Déjà à l’époque !  

Les curés cultivent et ménagent leur précieuse matière première : « la misère ».  

Il n’y a pas de petits profits.  Avec l’Abbé Pierre,  les curés ont mis la main sur une entreprise florissante.  Du même coup,  ils se sont encore retrouvés avec un nombre plus élevé de pauvres sur les bras.  Vraiment,  les curés n’ont pas de chance !  

Les pauvres,  il faut leur venir en AIDE !  Les héberger,  les habiller,  leur donner à manger.  Et,  qui est-ce qui va payer ?  Je vous le demande ?  

D’autant que les gens en difficultés pris en charge dans les foyers de l’Abbé Pierre perdent,  du même coup,  l’accès aux prestations sociales de monsieur tout le monde  (RMI,  etc.).  C’est comme ça !  

C’est normal !  Puisque les foyers de l’Abbé Pierre bénéficient d’un « Prix de journée » prélevé sur les fonds sociaux.  Il n’est pas possible de donner,  à la fois,  aux riches et aux pauvres !  On sert d’abord les plus nécessiteux,  les prioritaires,  les riches.  À chacun son rôle !  Et les rôles,  on ne les inverse pas !  

L’aide par le travail  

De l’aide à la pelle !  Ce bas peuple,  désœuvré,  hébergé gracieusement,  bénéficie aussi du privilège de travailler « bénévolement » pour l’association.  C’est pour leur bien,  que l’association leur propose,  à ces gens-là !  Une aide morale,  en quelque sorte.  Ils en ont de la chance !  Ils ont droit de dire merci !  

L’association appelle cela,  « devoir des heures à la communauté ».  En compensation de ce travail bénévole,  ces gens perçoivent de l’argent de poche.  (Jusqu’à 25 euros par semaine.)  Rendez-vous compte !  Argent de poche de laquelle on a déduit,  bien sûr,  le coût des cigarettes.  C’est normal !  Bref,  il ne reste rien.  

On a compris.  Les curés ménagent la matière première.  La matière première qui les fait vivre : « la misère ».  Cette matière première,  est la source miraculeuse de leur immense revenu (net d’impôt),  le socle de leur puissance financière.  

Les pauvres sont dans le piège.  

Ces pauvres que les curés disent « AIDER »,  ne peuvent espérer échapper aux griffes de leurs exploiteurs.  

À propos de cet argent de poche,  c’est légal.  Il va de soi que les curés ne vont pas distribuer des salaires à des pauvres.  (Pour être pauvre,  on n’a pas besoin d’argent.)  De plus,  si l’on distribue des salaires,  il faudrait aussi payer des charges sociales.  Pour faire quoi ?  

Lorsque les pauvres de l’Abbé Pierre sont malades,  que ces pauvres ont besoin de soins,  ces gens là,  ne sont-ils pas pris en charge par l’Aide Sociale ?  Vous voyez bien !  C’est simple !  Il faut le savoir.  Cela,  les curés le savent bien !

Les charges sociales  

Quand les curés ne donnent pas,  c’est autant qu’ils n’ont pas à reprendre.  

Les curés connaissent leur boulot.  La règle est de ponctionner.  Ponctionner l’argent social !  Dans cette condition,  il serait ridicule d’alimenter ces mêmes caisses sociales.  Quand on est curé,  l’argent que l’on ne verse pas en cotisation sociale,  c’est autant que l’on n’a pas besoin de  reprendre.  

Tout le monde est content.  Il ne faut pas croire le mensonge des journalistes et des professionnels de l’intox.  Un pauvre sans couverture sociale,  c’est une bonne affaire pour les hôpitaux.  

Par un artifice administratif et comptable,  un non-assuré social fait entrer dans les caisses des hôpitaux plus du double qu’un assuré.  Le bénéfice est immense.  Mais,  au profit de qui ?  Certainement pas au profit de la Santé Publique !  On l’aura compris !  

Etc.  

Témoignage anonyme d’un militant indépendant du CML,  Comité des Mal-Logés.  (Merci X)  

Le rôle des  « souteneurs »  professionnels :  

- « Étouffer la lutte ».

L’Abbé Pierre et les Emmaüs :  
« Leur histoire parle.  Leur pratique constante le démontre.  Dès l’origine,  leur rôle est d’éviter que se creuse un fossé entre le prolétariat et la bourgeoisie.  Fossé qui,  s’il s’accentuait,  créerait une situation inquiétante pour la bourgeoisie. »  

« En 1945,  le pays est à reconstruire.  La Grande bourgeoisie a encore réussi son habituel tour de passe-passe.  C’est magique !  Par le biais d’une guerre,  un immense marché s’est ouvert.  La misère humaine est grandissante.  En 1945,  l’exploitation du monde du travail peut reprendre dans les meilleures conditions.  Et,  comme le dit le camarade « Maurice »,  alors au Gouvernement : - « La grève,  c’est l’arme des trusts ! »  

« Dans ce contexte de rationnement,  de restrictions,  de précarité extrême que connaissent des centaines de milliers de prolétaires,  naissent des luttes et des mouvements sociaux dures.  Dans un tel bouillonnement social,  beaucoup de travailleurs croient à la possibilité d’un bouleversement social et d’une reconquête de leurs droits.  Ces luttes connaîtront leur apogée et finalement leur écrasement dans les années 1951-1958. »  

« Au milieu de ce prolétariat qui,  soit se soumet à la fatalité de la misère,  soit s’organise et lutte : "l’Abbé Pierre".            L’Abbé Pierre,  ex-député,  avec d’autres prêtres lancent les communautés de survie : "Les chiffonniers d’Emmaüs".  L’Abbé Pierre et ses premiers compagnons viennent se vautrer sur la misère.  Dans leur conception,  il s’agit d’éviter que les prolétaires pris à la gorge,  n’ayant d’autre choix que la révolte,  voire la révolution,  trouvent dans l’organisation d’une survie moins misérable des raisons de patienter et de ne pas franchir le pas. »  

« En faisant appel à des valeurs réactionnaires considérées comme nobles,  telles que la rédemption par le travail,  le libre arbitre,  la bonté et le pardon,  l’Abbé Pierre organise "les déshérités et les laissés pour compte",  toujours de sexe masculin et sans attache familiale,  dans des communautés autarciques,  et de fait,  coupées de la réalité sociale. »  

« En 1954,  ces communautés permettent de structurer des zones de survies.  Cela en appelant la bourgeoisie,  les classes moyennes et les ouailles de toutes paroisses à soulager un peu de misère afin d’éviter l’explosion.  Emmaüs n’est rien d’autre qu’un rouage intégré du système capitaliste. »  

« Auparavant,  certains travailleurs mal-logés ont connaissance de l’ordonnance du 19 octobre 1945 qui institue le droit de réquisition des logements vacants au profit des sans-logis.  Des audacieux militants permirent à plus de 5000 familles de se loger à Marseille,  Nice,  Lille,  Rouen,  Angers.  Ces mouvements sont sporadiques et mal organisés.  À la traîne,  l’Abbé Pierre et ses compagnons désamorcent.      À partir de 1954,  ils apportent un soutien mou et grâce à leur logistique,  créent un rapport de dépendance matérielle. »  

« Le pouvoir peut alors transformer le grand élan de soutien populaire,  en mouvement d’opinion et de compassion pour ces "pauvres sans logis" qui se révoltaient.  La France pleurait dans les chaumières sur ces enfants morts de froid pendant l’hiver 53-54.  Combien y en avait-il eu avant ?  L’hiver était rude.  L’Abbé Pierre veillait.  Le problème du nécessaire logement des travailleurs ne se posait plus en termes de structures économiques à bouleverser.  La petite bourgeoisie et les bourgeois n’avaient plus à craindre d’une révolte des gueux. »  

« Au moment de l’occupation du square de la Réunion,  à Paris,  c’est dans ce sens que l’Abbé Pierre et sa logistique sortent de leur retraite.  Comme à l’accoutumée,  l’objectif est de briser,  de noyer,  de marginaliser la lutte de classe impulsée par le Comité des Mal-Logés.  l’Abbé Pierre prend la direction médiatique et politique du mouvement.  Le pouvoir peut se permettre de dire qu’il reloge par humanitaire les "familles pauvres,  sans abri,  qui dorment sur le sable du 20ème siècle".  Et non pas,  sous la pression d’une lutte revendicative de travailleurs Mal-Logés. »  

Au travers de l’A.R.I.L.  (Association pour le Relogement en Ile-de-France) structure mise en place par le Gouvernement sous couvert de gestion sociale.  Ce sont les responsables d’Emmaüs qui orientent les dossiers de demande de relogement pris en compte par les Préfectures.  Dans un autre registre,  ce sont également les mêmes qui,  pour une partie,  sont responsables de la "distribution" du R.M.I.. »  

« À la suite de "la place de la Réunion",  les compagnons de l’Abbé feront le forcing auprès de la C.M.L. afin d’organiser la réquisition d’un hôpital désaffecté pour y loger des familles.  Cette proposition sera bien évidement refusée en Assemblée Générale.  Nous,  on réclame des logements décents.  Et non pas des asiles pour clochards. »  

 « Quant au fonctionnement interne de leurs troupes,  nous avons constaté qu’un compagnon d’Emmaüs,  conducteur de l’un des camions qui nous livrent les tentes,  se rapprochait du point de vue de la lutte du Comité des Mal-Logés.  À titre punitif,  il sera "déclassé",  retiré de la place et envoyé au tri de la ferraille.  Bonjour les scouts ! »  

« Inversement,  lors des interventions musclées des CRS (l’une lors du déchargement des tentes,  l’autre lors de la tentative d’expulsion d’un squat de la rue Ligier)  les responsables d’Emmaüs feront partie des résistants.  Ils se prendront,  avec autant de courage que d’humilité,  de violents coups de matraques.  Ça rapproche du peuple !!! »  

« Le P.C.F. (Parti Communiste Français) : 

Vu l’ampleur de la solidarité dans la lutte place de la Réunion,  le P.C.F. soutient par obligation.  Il oriente sa revendication sur le droit de vivre à Paris (revendication interclassiste par excellence).  C’est pour cela que sur Paris,  le PCF soutient les occupations et les réquisitions mais qu’à Ivry,  St Denis,  Champigny,  Bagnolet,  etc.,  il étouffe et condamne les Mal-Logés qui s’auto organisent. »  

Unique !  

Ce témoignage est exceptionnel.  Il l’est par son caractère de rareté.  Ce n’est pas tous les jours qu’un militant raconte objectivement un vécu au sein d’un mouvement.  

Ce témoignage est également exceptionnel par sa qualité de l’analyse des faits.  

Bien sûr,  le militant ne parle pas de l’Abbé Pierre en terme de personnage mythique.  Était-ce vraiment sa préoccupation,  à ce militant de base soumis à la réalité de sa propre situation ?  

Néanmoins,  ce militant fait clairement apparaître l’imposture du personnage : « Abbé Pierre ».  La façon dont cette légende,  au service de la Bourgeoisie et de la Finance,  contrôle,  manipule et tire profit de la situation de détresse des plus défavorisés.  

Les communautés Emmaüs :  

Encasernement des pauvres !  

Travail obligatoire !  Payé en cigarettes !  

Les ressources financières sont telles,  qu’au niveau des dirigeants d’Emmaüs,  c’est à qui va habiter le plus beau château.  Mais !  Pour en arriver là,  les curés doivent générer la misère.  (Cela,  délibérément)  

Question !  

Quelle différence existe-t-il entre un foyer d’Emmaüs et une caserne de CRS ?  

Réponse : Mieux vaut être CRS.  On est rémunéré.  On bénéficie du privilège des militaires.  Et,  on n’est pas obligé de faire le sale boulot !  

Question !  Quelle différence existe-t-il entre un foyer d’Emmaüs et la prison ?  

Réponse : Dans un foyer d’Emmaüs,  il n’y a pas de barreaux aux fenêtres.  L’on ne peut espérer s’évader de la misère en passant par la fenêtre.  (Surtout du rez-de-chaussée.)  

Question !  Quelle différence existe-t-il entre un foyer d’Emmaüs et un hôpital psychiatrique ?  

Réponse : Dans un hôpital psychiatrique,  le travail n’est pas obligatoire.  De plus,  dans un hôpital psychiatrique,  certains s’en sortent.  

Est-t-il nécessaire d’expliquer ?  Réponse : « Oui ! »  Pour « les intellectuels ».  

Tout le monde l’aura compris,  la réalité d’Emmaüs n’est pas ce que nous font croire les journalistes,  les enseignants,  les curés,  les associatifs.  Bref,  en deux mots,  les professionnels du mensonge.  

À croire qu’il existe davantage de professionnels pour colporter l’ignorance et le mensonge qu’il n’existe de gens pour travailler et assurer le niveau de vie général.  

Un foyer d’Emmaüs,  c’est quoi ?  

Un foyer pour travailleurs émigrés,  en moins bien.  

Deux personnes par chambre.  Impossible de s’isoler.  

La civilisation est partout.  Elle vous poursuit.  La télévision est dans toutes les chambres,  les couloirs,  les salles communes.  L’histoire ne dit pas si la télé est aussi dans les WC.  Mais,  c’est : « peut-être ».  

La bouffe,  pour parler propre.  On mange bien !  Très bien !  Mais,  c’est de la bouffe.  

On mange les bonnes conserves récoltées lors d’opérations commerciales qui,  ponctuellement,  dans certaines surfaces,  exploitent la misère des plus pauvres pour gonfler le chiffre d’affaires des commerçants.  Cela,  sans aucun frais pour les commerçants.  Évidemment !  

On appelle cela des collectes alimentaires.  

Le business des collectes alimentaires  

Les clients chargent leur chariot avec de la bonne conserve.  Conserve qui,  ce jour-là,  est au prix fort.  Une fois passé à la caisse,  le client dépose ces produits,  dans un autre chariot situé avant la sortie.  Chariot dont le contenu est destiné aux plus déshérités.  

Bien sûr,  ce jour-là,  le magasin ne fait pas de promotion,  les denrées alimentaires sont au prix fort.  Si un modeste a besoin de manger,  il est préférable qu’il prévoie la veille ou qu’il attende le lendemain.  Ou encore,  qu’il adopte des habitudes de riche.  C’est plus simple et mieux pour le commerçant.  

Tout le monde est content  

Lors de ces opérations commerciales très lucratives,  pour les commerçants,  tout le monde est content.  

Les gros commerçants sont contents.  

Ce jour-là,  le commerçant gonfle son chiffre d’affaires sans un sou d’investissement.  Il en profite aussi pour rajeunir son stock de conserves.  

Les humanitaires de circonstance sont contents.  

Les élèves des grandes écoles de commerce : « Central,  European Business School,  Sciences-Po et CELSA » sont contents.  Ils peuvent venir sur le terrain se faire la main,  toucher à la pratique d’un business idéal.  (Un business lucratif et sans frais.)  

Les clients sont contents.  

Les clients profitent de cette occasion opportune pour s’acheter,  à moindre frais,  de la bonne conscience.  Les clients peuvent à loisir afficher leur démarche devant les voisins,  les amis,  les connaissances et autres habitants du quartier.  

À ce propos,  ce sont encore les pauvres qui sont volés.  

J’en connais moi,  des habitants du quartier qui,  par l’arnaque quotidienne à laquelle ils se livrent envers leurs semblables,  pourraient parfaitement offrirent un wagon de pâtes aux organisations humanitaires.  

Ces m’as-tu-vu des heures d’affluence,  ruisselants de compassion,  abandonnent un paquet de pâtes,  un kilo de sucre et la sempiternelle conserve dans le chariot humanitaire.  

Ceci dit,  même au rythme d’un paquet de pâtes par client,  le commerçant épuise son stock dans la journée.  Les modestes devront attendre quelques jours pour en consommer à nouveau.  Les pâtes seront,  bien sûr,  plus chères.  Il y a donc intérêt à prévoir !  

Chez les Emmaüs,  on est content.  

Pour conclure,  chez les Emmaüs,  on est content.  On mange bien.  Les pâtes et les bonnes conserves sont abondantes.  

- Le mythe "Abbé Pierre",   une légende,   un comédien – 

Un mythe mythique n’existe que dans l’imaginaire de ceux qui y croient.

(L’imaginaire fertile des gens maintenus dans l’ignorance.)  

Le mythe "Abbé Pierre" prend la parole,  

au nom des pauvres.  
Tout le monde est content.  

Les pauvres sont contents.  

Les pauvres ont bénéficié d’un droit de parole.  Ils ont été entendus.  

Il est important de donner un droit de parole aux plus pauvres.  

La pauvreté est une source de violence.  Et,  chacun sait que la violence est aussi l’unique moyen d’expression des gens interdits de parole.  Merci l’Abbé Pierre !  

Les responsables associatifs et politiques sont contents.  

Ils ont fait du bon travail.  Ils ont obtenu satisfaction.  C’est une victoire !  Ça s’arrose !  Au champagne de préférence !  Merci l’Abbé Pierre !  

Les Promoteurs et les Élus sont contents.  

À eux,  l’argent social,  le champagne,  le caviar,  les jolies femmes,  pour ne parler que du racontable.  Merci l’Abbé Pierre !  

Le comédien est content.  

Il a,  une nouvelle fois,  redoré son blason.  Redoré son blason,  il en a bien besoin,  le comédien.  Le comédien a un certain passé à faire oublier.  Merci l’Abbé Pierre !  

Les Bourgeois et les intellectuels sont contents.  

Ils peuvent se rendormir tranquilles.  L’Abbé Pierre veille.  Merci l’Abbé Pierre !  

S’il y en a un autre qui a aussi toutes les raisons de se réjouir,  d’être content,  de dire : « Merci l’Abbé Pierre ! »  C’est le Préfet.  

Tout cela sous la bénédiction du "Pib" (dieu de la croissance imbécile)  qui,  lui aussi,  est content.  Si le "Pib" est content,  tout le monde est content !  On discute pas !  On est content !  

Chacun est content.  

On va encore pouvoir s’acheter de la bonne conscience,  beaucoup de bonne conscience.  

De la bonne conscience pour assouvir les besoins de chacun,  de la bonne conscience à tous les prix,  pour toutes les bourses.  Et même,  de la bonne conscience au rabais,  c’est mieux.  C’est chouette !  Non ?  

Elle est pas belle ?  La vie !  Merci l’Abbé Pierre !  

Tout cela avec du vent et une image d’Épinal.  Et ça marche !  

(Un peu comme l’homme qui a marché sur la lune,  ou le coup du Sida.)  

Monsieur  Misère  business

La botte secrète des Promoteurs et des entreprises du BTP
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Mai 1990,  place de la Réunion à Paris

L’Abbé Pierre dans un de ses show iniques

Dis donc !  Curé ?  Au profit de tes copains Promoteurs ?  Avec la complicité de ton compère,  le Préfet.  

Tu leur en as parlé,  aux journalistes,  des huit enfants que tu as laissés crever leur jeunesse dans la cave insalubre de Vitry sur Seine ?  

T’es pas idiot,  toi,  curé !  Il y a les  pauvres et les pauvres.  Tu sais les reconnaître toi,  les pauvres.  Tu sais les sélectionner !  

T’es un spécialiste,  tu sais les pauvres qui rapportent quand tu les médiatises.  Tu sais les pauvres qui rapportent quand tu les oublies.  

Au profit de tes copains Promoteurs,  des Préfets,  et de ton niveau de vie en Suisse,  des pauvres,  tu en as oubliés combien ? 

Les animaux mythiques

L’ours des Pyrénées,  un mythe.  

Comme déjà dit,  j’ai partagé le domaine de l’ours pendant dix ans.  Des ours,  je n’en ai jamais vu.  Bien sûr,  pour autant,  ce n’est pas une preuve.  Je ne dis pas que des ours,  il n’y en a pas.  Je ne l’ai pas dit !  

En dix ans,  je n’ai pas vu d’ours,  c’est vrai.  En revanche,  j’ai vu des chasseurs.  Eux,  je les ai bien vus.  Il y en a !  

Je les connais bien,  les chasseurs.  Je connais leur mentalité,  leurs habitudes et surtout,  leurs méthodes.  À vrai dire,  un ours n’a aucune chance de survie.  

Il faut bien reconnaître que pour un chasseur,  cela n’est pas facile.  Il faut se mettre à leur place,  aux chasseurs.  Entre un ours,  un sanglier,  une brebis,  la différence n’est pas si évidente que ça.  Tous ces animaux se ressemblent beaucoup.  

À croire même,  que pour se confondre et déjouer la perspicacité des chasseurs,  tous ces animaux font exprès de marcher à quatre pattes.  Voyez-vous !  Ils le font exprès.  Ça c’est sûr !  

Il faut se mettre à leur place,  aux chasseurs.  

Quand on est dans un bon affût.  Qu’un individu mal intentionné met le feu en contrebas.  Dans la fumée qui se dégage,  comment voulez-vous faire la différence entre un ours,  un sanglier ou un Préfet ?  

À propos des Préfets,  à vrai dire,  il y a longtemps que l’on en trouve plus à l’état sauvage dans les montagnes pyrénéennes.  Il y a belle lurette que les Préfets ont tous été domestiqués.  Qu’ils sont,  aujourd’hui,  tous attachés à une Préfecture,  et fidèles à leurs maîtres,  les curés !  

Tout cela pour dire quoi ?  Je sais plus !  

Ah !  Si !  Justement !  Pour dire que la cuisine politique du 20 heures de Chaire Chacal,  c’est du vent,  des airs de pipeau.  Du mythique !  

Tiens donc !  Un Pouvoir politique mythique ?  

Le mythe du Pouvoir politique,  on a failli l’oublier celui-là.  Pour un peu on passait à côté sans le voir.  C’eut été dommage !  

Le mythe du Pouvoir politique

Les Hommes politique ne sont que des comédiens.  Quelle que soit leur étiquette,  ils ne sont que des guignols.  Des marionnettes entre les mains de la Finance.  

Qu’il soit Ministre,  Premier Ministre,  voire même,  Président de la République,  si un Homme politique a une idée personnelle,  on ne lui demande pas !  Il n’a juste qu’à la garder pour lui.  C’est simple !  

· « Les mecs qui font de la politique ne font pas ce qu’ils veulent !  Ils ne tirent pas les ficelles,  ils sont tirés par les ficelles. »  

(Ta gueule,  Coluche !  Si tu continues,  il va finir par t’arriver un accident,  toi.)  

Un Homme politique ne fait que de la représentation.  Aussi haut qu’il soit placé,  un Homme politique n’est que représentatif.  Il n’est que le porte-parole des intérêts de la Finance.  

L’Homme politique n’est que le serviteur du Pouvoir,  le vrai Pouvoir,  celui de la Finance.  La Finance présidée par les curés.

Pour en terminer avec la pomme de discorde qu’est l’ours des Pyrénées.  

À propos de l’ours des Pyrénées,  qu’est-ce qui est important ?  

- Qu’il y ait vraiment des ours dans les montagnes pyrénéennes ?  

- Ou qu’il y en ait dans les médias ?  

Dans la contestation du Tunnel du Somport,  l’ours va être le centre du conflit.  C’est l’ours qui va faire diversion.  C’est l’ours qui va être la pomme de discorde.  

Pourtant,  chacun a bien compris que,  ni le Tunnel,  ni l’Axe E7,  ne dérangeront jamais l’ours.  

Oui,  mais !  Qu’il y ait des ours ou qu’il n’y en ait pas,  pendant que l’on bataille sur les difficultés d’existence de cette pauvre bête,  les Promoteurs peuvent creuser tout droit,  tranquillement.  

LA PETITE VIE TRANQUILLE 

DE  MONSIEUR  TOUT LE MONDE ?

Avec les Préfets accrochés à ses basques ?  C’est possible !

Écraser une mouche pour démontrer que l’on s’est servi d’un rouleau compresseur. 

Après une absence prolongée,  c’est devenu une habitude,  un principe.  Je m’arrange pour ne pas arriver de nuit chez moi.  

Il faut dire que faire revivre une maison à 2 heures du matin,  quand on vient de parcourir quelques 900 kilomètres en voiture et que l’on a qu’une envie,  c’est de dormir,  « c’est pas l’pied ».

De plus,  la maison est isolée,  en pleine montagne.  Le problème n’est pas d’avoir ou de ne pas avoir peur.  Une arrivée de nuit,  cela n’est pas sécurisant.

Une arrivée le jour,  c’est mieux.  Le jour en montagne,  on est vu de loin.  En montagne,  on intrigue toujours quelqu’un qui,  le plus souvent,  vous reconnaît.

Dans ces conditions,  vous êtes mieux préparé pour affronter une éventuelle mauvaise surprise.  (Mauvaise surprise qui,  d’ailleurs,  n’aura jamais lieu.) 

Inversement,  la nuit,  c’est pas pareil.  La nuit,  on peut aussi être vu.  Il faut dire que la nuit,  en montagne,  on peut croiser du monde.  On est vu de plus près,  mais de façon plus discrète.  

Bien sûr,  ce ne sont  pas forcément des mauvaises rencontres,  mais ce n’est pas pareil.  On se pose des questions ?  On n’est jamais là par hasard.  Et la nuit ?  

Je suis bien placé pour en parler.  Je ne suis pas le dernier.  J’apprécie aussi une balade de nuit en montagne.  La nuit,  la montagne a une autre dimension.  Il en est de même pour les rencontres.  

Bref,  cette nuit-là,  je suis de retour.  J’ai décidé de terminer ma nuit,  allongé sur le siège couchette de ma voiture.  Cela,  sur le dernier parking de mon trajet.  

Ce parking assure la desserte,  entre autres,  de ma maison.  Il est aussi le point de départ d’un chemin de randonnée.  

Ce parking,  on l’appellera le parking EDF.  En effet,  ce parking a été réalisé par l’EDF.  Il permet la servitude d’une conduite d’eau qui alimente une centrale électrique en contre bas.  

Justement,  sur ce parking EDF,  il y a déjà une voiture.  Cela me fait penser qu’il y a quelqu’un en montagne.  Sans doute quelques randonneurs partis passer la nuit dans le refuge du lac d’Arlet.  Ou autre chose.  

En ce qui me concerne,  je dors.  C’est comme ça,  plus la position est inconfortable,  mieux je dors.  

Dans un lit,  je dors mal.   Je n’aime pas les lits confortables.  Quand on pense au nombre de gens qui meurent dans les lits confortables,  il y a de quoi être inquiet.  Les lits confortables font plus de morts que les accidents de la route.  Il faudrait faire quelque chose.  Nom d’un "Pib" !  

Chaque mort est un malade de moins pour le "Pib".  Il faut y penser !  

Il faudrait inciter les dormeurs à la prudence.  Créer une réglementation,  voter des lois,  convaincre les gens de dormir moins vite,  interdire de boire en dormant,  etc.  

Pour cela,  on pourrait créer un code du sommeil,  instaurer un permis de dormir.  Bref,  faire quelque chose pour éviter l’hécatombe dans les lits confortables.  

D’ailleurs,  mourir,  n’est-ce pas un crime ?  

Tous ces dangereux criminels,  qui meurent en dormant,  qui fuient le "Pib" en échappant à toute sanction,  qui échappent à une condamnation,  qui échappent à la prison  (100 euros/jour),  qui échappent aux hôpitaux psy  (suivant les cas,  de 300 à 1000 Euros/jour)   Vous vous rendez compte !  

Rien que pour ces dangereux criminels impunis,  je propose que l’on rétablisse la peine de mort.  À titre posthume.  (Ce n’est qu’une proposition.)  

Tout cela pour dire que je dors du sommeil du juste et à juste raison.  

Je sais pas si vous êtes comme moi.  Si vous aussi,  vous avez remarqué.  Il est à penser que la nuit,  quand on dort,  on s’emmerde !  On se croit obligé de rêver ou de cauchemarder,  l’un ou l’autre,  souvent les deux.

Pour cette nuit là,  y-aura qu’à dire que je cauchemardais.  

(Et,  en plus, ça m’arrange.)  

De toutes évidences,  ces techniques bien rôdées ne datent pas d’hier.  Elles n’ont pas été mises au point,  ni pour moi,  ni pour la circonstance.  Ces techniques sont pratiquées par de vrais professionnels qui n’en sont pas à leur coup d’essai.  

Ces techniques,  d’où viennent-elles ?  Peut-être des curés,  pourquoi pas ! 

Dans un monde de misère,  une guerre de bourgeois pantouflés !  

Chacun y a droit,  un jour chez l’un,  un jour chez l’autre.

Pas de quoi fouetter un chat.  Les dégradations sont minimes,  le préjudice infime,  voire inexistant.  Pas de quoi faire une histoire,  et pourtant !  Les moyens engagés sont énormes.  

La suspicion s’installe,  cela va dégénérer.  Décrire les détails est inutile,  et sans intérêt.  

Les « sabotages » sont mineurs.  Mais,  sabotage il y a.  Chacun pense à l’autre.  Bien sûr,  l’autre subit les représailles prévisibles.  Cela sans que chacun se donne la peine de lever le petit doigt.

Une guerre de bourgeois,  en quelque sorte.  Il est évident que tout cela n’est pas naturel.  Je tiens mes distances.

J’y ai droit moi aussi.  À croire même que plus je tiens mes distances,  plus je suis visé.  (Ce n’est pas de la parano,  je vous dis !  Je raconte mon cauchemar.)  

Les spécialistes ont reconnu là,  les techniques traditionnelles d’un montage de guerre.  Mais moi,  je ne suis pas spécialiste et à quoi bon !  Comment imaginer,  dans pareille région,  que l’on est en guerre ?  Contre qui ?  Et,  pourquoi ?

Ce qui est sûr,  c’est que quelque part,  les habitudes et l’emploi du temps de chacun est étudié et connu dans les moindres détails.  

La panoplie de l’insécurité des banlieues. 

Comme si cela ne suffisait pas,  on a droit à de vrais cambriolages.  Comme en ville,  chez des riches.

Il faut préciser que nous sommes dans une région de montagne.  De surcroît,  nous sommes dans une région frontalière.  D’un côté 40 kilomètres de route unique,  de l’autre,  deux douanes,  la douane française et la douane espagnole.  

Il faut être franchement gonflé pour cambrioler des broutilles dans une maison à vue de la gendarmerie.  Sans doute que ce jour-là,  les gendarmes étaient partis cambrioler ailleurs.  Cela s’est déjà vu.

Sans entrer dans les détails,  certaines de ces « actions » semblent coordonnées à ma présence dans la commune.  Les gens sont discrets,  on n’en parle pas.  Mais,  c’est observé par d’autres que moi.  

La « banlieue » entre les douanes  

Le sentiment d’insécurité gagne du terrain.  L’insécurité passe la douane.  Elle connaît bien son boulot,  l’insécurité.  Plus il y a de flics,  plus il y a d’insécurité,  c’est connu.  

On ne rit pas !  Une douane se compose de douaniers,  de policiers de la douane et,  bien évidemment,  d’une gendarmerie très proche.  Dans ces régions,  un habitant sur dix est un institutionnel du porte fling légitime.  Rien de rassurant !  En fait.  

Encore une fois,  l’incident est tout ce qu’il y a de mineur.  Il n’y a même pas lieu de le décrire.  Juste pour dire qu’il est suffisant à créer un sentiment d’insécurité.

Bien sûr,  je suis en dehors de tout cela.  Je n’arrive dans la région que deux jours plus tard.  

Mais quand même,  entre le jour de l’incident et le jour de mon arrivée programmée,  il reste un jour de disponible.  

C’est précisément ce jour-là que les gendarmes choisissent pour passer par là,  par hasard.  Comme ça,  ils se promènent,  les gendarmes. Ils assurent une présence. Ils sécurisent les habitants,  en quelque sorte.  

Bien sûr,  les gendarmes donnent de l’importance à l’incident mineur : « Il fallait nous appeler,  nous serions intervenu ».  Il faut dire que l’incident mineur est grave,  aux yeux des gendarmes.  

En pleine nuit,  une voiture a effectué un demi-tour dans la cour de la ferme.  Cette voiture est restée un temps anormal,  pleins phares,  face à la maison d’habitation.  Rendez-vous compte !  

C’est grave !  Les gendarmes sont inquiets.  Et si les gendarmes sont inquiets,  c’est qu’il y a de l’insécurité.  Forcément !

Nos gendarmes passent par-là par hasard,  mais ne perdent pas leur temps.  Pendant qu’ils sont là,  ils se renseignent.  Comme ça,  gratuitement,  ils font leur boulot : « Votre locataire ?  Monsieur Monnier ?  Ne vous aurait-il jamais fait de chèques sans provisions ?  Par hasard ? »

La question a-t-elle été formulée de cette façon ?  Ce qui est sûr,  c’est que la chose a été bien faite.  Le lendemain,  quand j’arrive,  chacun est convaincu que je suis,  quelque part,  auteur de chèques sans provisions et que j’ai les gendarmes aux trousses.

Là,  il faudra que je réagisse.  Je fais savoir que je n’ai jamais fait de chèques sans provisions et que les gendarmes se livrent à une campagne de diffamation !  

Bien sûr,  le Procureur « s’en tape ».  Je ne suis pas un adepte du "Pib".  

Quant au Préfet,  on n’y pense pas.  De toute façon,  penser au Préfet,  ne sert à rien.  Le Préfet,  c’est à son niveau que les ordres sont donnés.  

C’est le Préfet qui couvre les Laves-plus-blanc-que-blanc,  Spécialistes au-dessus des lois et qui,  connaissent bien leur boulot.

Écraser une mouche pour démontrer que l’on s’est servi d’un rouleau compresseur. 

Apparemment,  il y a un os,  les choses n’évoluent pas comme prévu.  En matière de cauchemars,  dans la gamme des moyens psyco-mécaniques,  je vais avoir droit au grand jeu.

De ces cauchemars,  j’en ai plusieurs.  Ils prennent diverses formes,  ils évoluent dans des lieux et des contextes différents,  mais toujours sur un schéma identique.  Ces cauchemars,  je vous en épargnerai la narration.  À raconter,  ils sont sans intérêt.  

De ces cauchemars,  il y en a un qui me plaît mieux.  C’est mon cauchemar préféré.  Un rêve,  en quelque sorte.  

C’est peut être qu’en haut lieu,  face à ces pandores prétentieux et autoritaires,  on me considère à ma juste valeur.  J’en suis encore tout honoré.  

Avant de narrer mon cauchemar favori,  on va ouvrir une parenthèse.  On revient dans les premières années de mon arrivée à Borce.  On va raconter des anecdotes qui,  celles-ci,  sont bien réelles.

Mon arrivée à Borce  

À chaque fois que j’apparais dans le bon village de Borce,  si je croise le maire ou le secrétaire de mairie,  je constate que les visages de ces deux notables se métamorphosent.  

Dans ces moments,  je suis sûr que,  ni leurs femmes,  ni leurs enfants ne les reconnaîtraient.  La métamorphose est franchement voyante chez le secrétaire de mairie.  On l’appellera le Caméléon.

Visiblement il se passe quelque chose de sérieux.  Je dérange,  c’est sûr.  Il y a forcément une raison derrière cela.  Ce qui est sûr,  c’est que le maire et le secrétaire de mairie en connaissent la raison,  eux.  

Ils ont de bonnes raisons d’êtres inquiets.  On peut même affirmer,  aujourd’hui,  à quel point ils sont loin de tout imaginer.  

Cela fait un moment que je suis installé dans la région.  Dans l’ensemble,  mis à part la mairie,  je suis bien accueilli.  

J’ai quelques amis qui me demandent de m’inscrire sur la liste électorale et de voter à Borce.  Je réponds par la négative.  Je ne vois pas pourquoi je viendrais davantage voter à Borce,  que je ne l’ai fait partout ailleurs.

Mes amis valent bien une carte d’électeur.  

Mes amis insistent.  Bon !  Si c’est pour faire plaisir.  Je ne vais pas me brouiller avec des gens pour une banale formalité.  

Je me présente donc à la mairie.  C’est le Caméléon,  le secrétaire de mairie,  qui me reçoit.  

Ma demande se solde par un refus ferme du Caméléon : « Vous comprenez,  monsieur ! »  

En principe,  dans un tel contexte,  quand ça commence par : « Vous comprenez,  monsieur ! »,  c’est que l’on vous considère déjà comme la dernière des merdes.

« Vous comprenez,  monsieur !  Vous n’êtes même pas propriétaire de votre résidence principale.  Si l’on donne une carte d’électeur à tous les gens comme vous,  vous allez faire changer le maire. »

Je ramasse au premier degré.  

J’ai une excuse,  je n’ai aucun goût pour l’hypocrisie électorale.  Sur le moment je ne réalise même pas l’énormité de ce que je viens d’entendre.  

Ne pas donner le droit de vote aux pauvres,  ni aux illettrés,  encore moins à ceux qui ne sont pas d’accord,  c’est une idée.  Je ne sais pas si ailleurs on y a pensé,  mais à Borce,  c’est fait !  On a mis en pratique.

À ce niveau,  il est honnête de préciser que le maire en question « roule » sous une étiquette politique de « Gauche ».  Ce n’est pas un fasciste de « Droite ».  NON !  Ce n’en est pas un !

On comprend déjà pourquoi le maire socialiste de Borce va devenir le parolier privilégié des journalistes.  Cela,  au profit des Promoteurs du tunnel du Somport.  

Pour ce qui est du secrétaire de mairie,  le Caméléon,  il est enseignant.  L’instit local,  si vous préférez.  C’est lui qui apprend aux mômes la célèbre Déclaration Universelle des Droits de je ne sais plus quelle connerie.

Pour un enseignant socialo,  il n’y a pas d’incohérence à être à la fois Furieux Collabo de la Finance Fasciste et Grand Croix des Droits de l’Homme et du Citoyen.  

Pour un enseignant socialo,  c’est la logique même.  C’est,  d’ailleurs,  la condition sine qua non pour percevoir l’indispensable virement bancaire de fin de mois.  (Le nécessaire et l’agréable.)  Seul contact qui permet,  une fois par mois,  d’approcher la réalité sociale.  

L’Universelle Déclaration  

À propos de cette Universelle Déclaration,  ainsi qualifiée par quelqu’un qui,  dans le passé,  n’a pas que perdu son temps.  Et,  qui lui aussi a fait le tour du « Système »,  (Merci André AGYS.  Je te salue André !  Là où tu es,  je te salue !  Tu n’es pas passé pour rien).

Il y a quelques temps,  à Paris,  dans une des salles du Sénat,  en public,  face à un Sénateur,  dans un débat sur la justice,  j’avais conclu le débat par une question à notre brave Sénateur :  

 « À votre avis ?  Les Droits de l’Homme sont-ils l’outil des victimes ou des tortionnaires ? »

Notre brave sénateur a hésité avant de répondre.  Pas qu’il ne connaissait la réponse à apporter,  notre brave Sénateur.  Mais il était dans le piège,  notre brave Sénateur.  Il le savait !  

Finalement,  notre brave Sénateur s’est décidé.  Il a répondu : « Les victimes ».  Honnêtement !  On ne l’imaginait pas répondre autre chose.

J’ai répliqué que NON !  Les Droits de l’Homme sont l’outil des tortionnaires.  Les Droits de l’Homme et du Citoyen sont de la poudre que l’on jette aux yeux des victimes et des futures victimes.

Comme d’habitude,  le débat se terminera sur mon intervention.  Et,  on ne m’invitera plus.  Allez comprendre ?

Les Droits de l’Homme au service de la Finance fasciste  

À Borce,  pour notre Instit local,  il n’y a pas d’incohérence.  C’est normal !  Inculquer aux mômes le grand mensonge de la Finance fasciste,  c’est le rôle logique d’un Instit socialiste.  

D’autant qu’en la matière,  le Caméléon touche la pratique de l’un et,  connaît la théorie de l’autre.  

Je suis nul.  La honte de ma vie !  

Pour en revenir à ma carte d’électeur,  comme déjà dit,  je n’ai pas le goût électoral.   Je croirai nécessaire de me renseigner à savoir si on a le droit de m’interdire de voter au motif que je risque de faire changer le maire ?  On ne rit pas !  

Finalement je reviendrai élever la voix à la Mairie.  Telle une famille de cafards,  chacun se précipitera pour me procurer ma carte d’électeur au plus vite.  

Ce sera en pure perte,  d’ailleurs.  La Finance fasciste possède d’autres moyens,  entre autres,  financiers pour fixer quelqu’un loin de chez lui,  le temps d’un week-end d’élection. 

Il est évident que derrière tout cela,  il y a un enjeu et qu’il se situe bien au-delà de mon simple bulletin de vote.

À l’époque,  l’information du tunnel du Somport n’est pas sortie des cartons.  Je chercherai longtemps la raison de tout ce cirque.  

Une installation de téléphone en trois semaines  

Par goût personnel,  je ne suis pas un adepte du téléphone.  Je m’en passe facilement.  Je peu vivre sans.  Je l’ai démontré.

Oui !  Mais voilà !  On est quand même au 20ème siècle.  À l’époque,  je travaille.  J’accroche des contrats alléchants.  Pour ce faire,  je suis obligé de maintenir mes contacts.  La chose nécessite de temps à autre,  l’usage du téléphone.

Au quartier Aubise,  personne ne dispose du téléphone.  Pour téléphoner,  il faut descendre à la cabine publique à Urdos  (5 km).  On n’y descend pas exprès.  

Vous savez,  ces bonnes vieilles cabines à multiples pièces qui donnaient tant satisfaction aux Télécom.  Il faut dire que dans ces appareils,  le seul mécanisme qui fonctionnait vraiment bien,  c’était l’absorbeur de pièces.  

Pour le reste,  la communication,  le résultat était très aléatoire.  Mais,  cela n’était plus le problème des Télécom.  C’était le problème des usagers.  Ça compte pas !

Les incidents se multiplient.  En réaction,  j’envisage de faire une demande de téléphone pour mon domicile.  

Cela paraît idiot.  C’est imbécile !  Ma maison est la plus isolée et la plus en altitude.  Et comme déjà dit,  dans ce quartier personne ne dispose du téléphone.  

Oui !  Mais !  N’ai je pas été le premier à avoir une salle de bain chez moi ?  Pourquoi ne serais-je pas le premier à posséder le téléphone ?  

Je commence à en parler dans le voisinage.  On me rit au nez : « Cela fait plus de dix ans que nous avons fait la demande ».  

« Nous avons même fait une demande "collective",  par l’intermédiaire de la mairie. »  « Chaque année,  on nous dit que les crédits ont été dépensés ailleurs et que ce sera pour l’année prochaine.  Peut-être. »  

Je décide donc de faire une demande individuelle.  La démarche est simple.  Il suffit d’appeler à partir d’une cabine publique.  La communication est gratuite.  

Bien sûr,  je suis conscient du ridicule de ma démarche.  Mais moi,  j’ai une excuse,  je fais ça pour embêter les Télécom.  

À ma grande surprise,  je suis bien reçu par le commercial !  Ça me change.  À écouter le commercial,  mon raccordement au réseau n’est qu’une formalité.  L’affaire d’un mois,  à peine.  

L’ambiance est bonne et,  avec le commercial,  on commence à discuter à bâtons rompus.  

Je précise la situation géographique de ma maison.  Cela ne lui pose aucun problème,  au commercial : « Ici,  on est en montagne,  on a l’habitude.  On sait faire. »  Il est évident que ce n’est pas lui qui va faire le travail,  le commercial.

Je parle aussi de la fameuse demande collective effectuée par la Mairie.  Le commercial est surpris.  Il ne comprend pas.  Je n’insiste donc pas.  Je prends congé et je rentre chez moi.

Cette démarche m’a fait du bien,  elle m’a regonflé.  J’ai envie de rigoler.  

En rentrant,  je passe chez les voisins et j’annonce jovialement la bonne nouvelle : « Ça y est !  C’est fait !  Je viens de faire ma demande.  On m’installe le téléphone dans trois semaines. »  

Bien sûr,  ce n’est qu’une plaisanterie.  Après tout,  ne m’ont-ils pas fait,  eux aussi,  le coup de l’ours ?

Ce n’est qu’une plaisanterie,  il est vrai,  mais ça part à mille à l’heure.

Quand je redescends,  deux jours plus tard,  comme à chaque fois,  je m’arrête chez Jean-Paul  (prénom déformé).  Le Jean-Paul en question,  il n’est pas jeune.  Il a dans les soixante dix ans et vit seul en montagne à longueur d’année.  

Habituellement,  je m’arrête pour discuter un peu.  Pour m’assurer que le Jean-Paul n’a besoin de rien.  

Sur la discussion,  le Jean-Paul de Cabeilh,  c’est pas le Jean-Paul Sartre.  Le Jean-Paul en question n’est jamais allé à l’école.  Il parle habituellement le béarnais.  Quant à son français ?  (...)  Jean-Paul ne sait ni lire,  ni écrire.  

Jean-Paul ne possède pas de télévision en état de fonctionner,  sa discussion se limite aux faits divers du coin.  Faits divers,  eux-mêmes,  très limités. 

Il vit de ses souvenirs,  le Jean-Paul.  Il se souvient de l’époque où la route n’existait pas.  Tout le monde passait par le chemin en bas,  près du torrent : « les vivants comme les morts ».  

Du doigt,  il désigne le chemin.  Ce chemin,  il persiste à l’entretenir sur une cinquantaine de mètres.  Pour le cas où ?  On ne sait jamais !  (À chacun sa philosophie.)  

De plus,  ce chemin que personne n’a plus jamais pratiqué depuis des décennies,  traverse sa propriété.  Il doit l’entretenir.  C’est la loi !  On ne discute pas avec la loi !  

D’ailleurs,  c’est peut être lui qui a raison,  le Jean-Paul.  Ce chemin,  rien que par curiosité,  je l’ai parcouru une fois.  Ce chemin,  il mériterait bien d’être nettoyé,  rafistolé et de figurer sur les cartes de rando.  Avis aux amateurs !  

Ce jour-là,  le Jean-Paul,  sa conversation est branchée « téléphone ».  

Ça m’branche,  moi aussi.  Jean-Paul m’annonce qu’il bénéficie du Fonds National de Solidarité.  Qu’à ce titre,  il accède à l’installation gratuite du téléphone.  

Je ne comprends pas tout de suite.  D’abord,  je pense que pour un maire qui est aussi directeur de PEP,  les préoccupations d’installation gratuite du téléphone pour les économiquement faibles,  ça doit faire doucement rigoler.

Pour ma part,  il faut dire aussi que mes activités professionnelles me maintiennent à mille lieux du Fonds National de Solidarité.  Je ne me sens pas concerné.  Je ne comprends vraiment pas.

Jean-Paul va se faire plus précis.  Il voudrait que je fasse pour lui,  la démarche de demande de téléphone,  comme j’ai fait pour moi.  

Là,  je reçois cinq sur cinq.  Effectuer une demande de téléphone pour quelqu’un qui me paraît prioritaire,  je vois l’intérêt.  Ça m’branche !

Je consens.  Je pose la condition que Jean-Paul vienne avec moi.  On va me poser des questions.  Il n’y a que lui qui peut répondre.  

Le Jean-Paul ne se fait pas prier.  Pour une virée en bagnole,  il est toujours partant.  Il faut pas lui répéter deux fois.  Il est dans la voiture en même temps que moi.  

Peut-être que ?  

Chemin faisant,  mon cérébral de technicien s’active.  Je commence à réfléchir.  C’est mauvais,  très mauvais,  quand je réfléchis.  (Je ne suis pas le seul,  j’en connais d’autres.)  

Dans mon métier,  dans le cadre d’une fabrication d’un proto de voiture,  d’une Formule 1,  d’un prototype d’avion,  ou encore d’un quelconque engin volant ou pas,  pour arrêter un choix de fabrication,  mes réflexions font merveilles.  

À contrario,  mes réflexions,  face à des situations qui touchent la « viande humaine »,  c’est une catastrophe.  Un désastre !  

Précisément,  en descendant,  je réfléchis.  Je prends conscience que,  peut-être,  le Jean-Paul,  il figure déjà sur la liste de la demande collective.  Notre démarche fait,  peut-être,  double usage.  Elle est,  peut-être,  inutile !  

Je décide donc de m’en assurer et de passer par la mairie.  C’est imbécile,  c’est vrai !  J’en conviens moi même.  Le Jean-Paul,  lui aussi,  il n’est pas d’accord.  Il ne la partage pas,  ma géniale idée.  Mais,  il faut faire avec.  C’est moi qui conduis.

De nous voir ensemble,  le Jean-Paul et moi,  le Caméléon en devient tout vert.  Un vilain vert,  un vert d’une eau glauque et nauséabonde,  un vert en surproduction de jaune et en panne de bleu.  

Faut dire aussi que lui demander de produire du bleu,  au Caméléon,  quand il me voit,  c’est mission impossible.  Ça peut même être dangereux pour lui.  Je le sens bien !  

Sagement,  je prendrai la décision d’espacer mes visites.  Si je viens trop souvent à la mairie,  à ce régime,  le Caméléon ne va pas y survivre.  On dira après que : « C’est ma faute ! »  

Dans ces régions,  tout se sait très vite.  Notre « Furieux de la Finance Fasciste  (FFF),  Grand Croix des Droits de l’Homme et du Citoyen Réuni »,  (définition qui,  comme déjà dit,  désigne un enseignant socialiste.  D’autres peuvent se reconnaître aussi,  ils en ont le droit).  

On continuera à l’appeler le Caméléon.  C’est plus simple,  plus court,  et ce nom lui va comme un gant.  Le Caméléon a eu échos de l’affaire du téléphone.  Il a compris l’objet de notre visite.  

Le Caméléon,  il n’en est plus à une connerie près.  Il ne va pas nous rater celle-ci non plus.

Devant l’intéressé,  sans consulter,  il répond à ma question par la négative : « NON !  Jean-Paul ne figure pas sur la demande collective.  Et pourquoi faire ?  Du téléphone !  Il ne saurait pas s’en servir. »  

Ma première conclusion est que si Jean-Paul ne sait pas se servir d’un téléphone,  il ne faut pas qu’il compte,  non plus,  sur le secrétaire de mairie pour lui expliquer comment on se sert d’un bulletin de vote.

La note positive de cette réponse est la confirmation qu’à la mairie de Borce,  on a bien connaissance de cette fameuse demande collective.  Ce qui n’était pas le cas aux Télécom.  

Sans doute une lenteur administrative,  encore une.  Il est vrai qu’à cette époque,  le téléphone fonctionne très mal et que son usage en est très compliqué.

Je constate aussi,  une fois de plus,  que dès l’instant où l’on n’est pas allé à l’école,  ou que l’on ne possède pas de diplôme,  un enseignant est persuadé qu’il a à faire à un crétin.

Les enseignants inversent facilement les rôles. 

Il faudra bien,  qu’un jour,  quelqu’un leur explique à ces inénarrables enseignants :  

- « Parce que tel est son intérêt,  un Pouvoir cultive l’ignorance.  Il en confie cette tâche aux journalistes et aux enseignants. »  

- « Au seul service du Pouvoir,  le rôle des enseignants est de colporter l’ignorance et d’inculquer l’esprit de démission. »  

- « L’ignorance et l’esprit de démission sont les deux grands moyens de l’asservissement de la foule. »  

Quand vous en avez marre,  vous m’arrêtez !  

L’écriture et l’élocution académique ne sont que des moyens (des outils).  Si ces outils peuvent,  accessoirement,  communiquer le savoir,  ils ne servent,  le plus souvent,  qu’à transmettre l’ignorance et le mensonge.  (L’intox au service du Pouvoir.)  

Pour la connaissance,  il vaut mieux ne pas trop compter sur les enseignants.  Ils ne sont pas payés pour ça.  De plus,  de la connaissance,  ils n’y ont pas accès.  Etc.  

Sur les enseignants,  j’vous en raconte une.  

Je ne sais où je l’avais trouvé,  mais je l’avais trouvé.  C’était une invitation pour une conférence-débat,  à la Cité des Sciences de la Villette.  Ce débat était organisé par un grand quotidien français.  

Ce qui attire mon attention,  c’est que ce débat se conclut par un cocktail.  

Pour pratiquer les cocktails le plus souvent possible,  j’ai constaté que la qualité d’un cocktail est inversement proportionnelle à l’intérêt du débat.  Plus le sujet du débat est nul,  plus le cocktail est alléchant.  C’est,  d’ailleurs,  vrai aussi pour les vernissages.  

Ce jour-là,  l’objet de la conférence-débat me laisse à penser,  qu’au niveau du cocktail,  j’me déplace pas pour rien.  

À l’approche de l’année 2000,  année 2000 qui ouvre un nouveau millénaire,  ce grand quotidien français organise un débat de circonstance.  Débat  qui s’adresse,  on l’aura compris,  à nos très chers enseignants.  

Ma décision est prise et,  dès 14 heures,  je me présente à l’accueil.  Mon invitation dûment remplie,  je m’installe confortablement au fond d’une salle généreuse pouvant admettre un bon demi millier de personnes.  Ce jour-là,  il n’y a que 200 personnes.  Ce qui n’est pas si mal.  

Une observation quand même,  l’excès de lumière dans la salle a pénalisé un repos qui m’eut mieux convenu.  J’ai regretté une conférence,  quelques mois plus tôt,  dans une salle obscure.  À la condition de ne pas ronfler trop fort,  il était parfaitement possible de suivre l’intéressant débat sans déranger personne.  Rien n’est parfait.  Tant pis !  

Cette concentration d’enseignants commence par une distribution de prix.  

Ce jour là,  les professionnels de l’ignorance et du mensonge que sont les journalistes de ce grand quotidien,  ont décidé de taquiner leurs chers confrères enseignants.  Le thème du débat est : « Faut-il enseigner ou éduquer ? »  

Après une série de discours,  vient une distribution de prix pour récompenser les trois meilleures thèses sur ce sujet fondamental.  

Le premier lauréat est une lauréate.  Le premier prix est décerné à une nana.  Il faut dire que cette nana,  sans doute enseignante,  sur le thème : « faut-il enseigner ou éduquer ? »,  nous a pondu un pavé de 700 pages.  Les autres candidats,  loin derrière,  n’avaient aucune chance.  

On peut supposer que la sélection des candidats s’est effectuée au poids de papier.  Sérieusement,  sur le thème : « Faut-il enseigner ou éduquer ? »,  on ne voit pas un journaliste lire 700 pages alors qu’il est mieux placé que personne pour savoir que,  sur ce thème,  la réponse tient en une demi ligne.  

Dans les trois lauréats,  on note la présence d’un homme.  Quand même !  On peut penser que pour avoir,  lui aussi,  sur un pareil sujet,  sacrifié plusieurs centaines de feuilles de papier,  le jury,  majoritairement masculin,  n’a pas osé donner le premier prix à un homme.  Cela se comprend aisément.  

Toutes ces remises de prix étant assorties de copieux discours,  tous très intéressants,  nos deux premières heures sont passées.  Ouf !  Je n’y croyais plus,  enfin l’intermède avec le réconfort salutaire.  Café et jus de fruit !  

La deuxième partie ouvre le débat tant attendu.  

À l’occasion de l’ouverture de ce débat tant attendu,  la salle s’est bien vidée.  Il ne reste que 50 personnes.  Il va de soi que sur le sujet : « faut-il enseigner ou éduquer ? »,  les enseignants sont un peu bloqués.  

Tous ces gens qui possèdent la faculté de toujours tout comprendre sans avoir besoin de savoir,  qui habituellement sont intarissables sur des sujets qui n’intéressent personne,  tombent brutalement aphones.  

Il est vrai que,  cette fois-ci,  ils sont confrontés à une réalité papable,  un sujet d’actualité qui les concerne au premier chef : « faut il enseigner ou éduquer ? ».  Et,  « on peut pas tout savoir ! ».  

Heureusement,  dans la tribune,  se trouvent les incontournables syndicalistes.  Les syndicalistes ont compris,  eux,  vraiment.  Ils changent de conversation.  Ils reviennent sur une discussion plus usuelle pour laquelle eux,  les syndicalistes,  ont la pratique facile.  

Les syndicalistes développent une polémique mille fois ressassée.  Polémique stérile mais accessible à la compréhension de tous.  Y compris des enseignants,  c’est ça qui est important.  

Les enseignants sont ravis.  Ils sont heureux.  On parle enfin d’eux,  de leurs problèmes.  Et ils en ont,  des problèmes.  Des programmes toujours mal faits,  des classes surchargées,  des horaires de travail inhumains.  

Des vacances jamais assez longues.  Vacances qui tombent jamais au bon moment.  Vous avez remarqué !  Vous aussi !  Que les congés des enseignants tombent toujours en période de vacances scolaires !  

Il y en a même,  quelquefois,  qui trouvent qu’ils ne sont pas assez payés.  Voyez-vous !  Si les enseignants étaient mieux payés,  l’enseignement serait de meilleure qualité.  Paraît-il !  D’après eux !  

C’est sans doute vrai,  d’ailleurs.  Mais si les enseignants étaient mieux payés,  il faudrait que les enseignants actuels laissent la place à de vrais enseignants.  Et,  qu’est que l’on fait des enseignants actuels ?  Je vous le demande !  

Bien évidemment,  le débat s’englue aussi dans des considérations philosophiques dont on peut se demander à quoi ça sert de faire tant d’études pour en arriver là ?  

On n’est pas enseignant par hasard.  On est plus à l’aise pour développer d’infimes détails sur des sujets qui ne reposent que sur l’imaginaire,  plutôt que de transmettre le savoir des réalités palpables.  On prépare le travail des curés,  en quelque sorte.  

Heureusement,  l’horaire libérateur vient d’un coup régler tous les problèmes.  Il n’y a plus de problème.  Jusqu’à la prochaine fois.  Et,  des prochaines fois,  il y en aura d’autres.  Que l’on se rassure !  

Un cocktail,  c’est un endroit où l’on fait des rencontres.  

Cela ne pouvait manquer.  Une dame plus téméraire que les autres tente l’aventure.  Le regard mi-figue mi-raisin,  elle s’approche.  Et,  les yeux décalés,  me demande : « Vous êtes enseignant ? »  

N’écoutant que mon humeur,  sur un ton à peine agacé,  je réponds : « Vous avez déjà vu un enseignant avec une cravate ?  Vous ! »  

Ma réponse a satisfait la dame.  Elle tourne les talons.  Revient vers ses amis avec,  je l’imagine,  le parallélisme des yeux réglé comme neuf.  

Une bonne chose qui me permet de savourer tranquillement un vin de qualité et un super champagne en quantité généreuse.  Vraiment,  les professionnels de l’intox ont les moyens et du savoir-vivre.  

Du même coup,  je peux aussi me goinfrer de petits fours et d’un tas de bonnes choses sans être contraint de parler la bouche pleine.  

Cet après-midi du 13 décembre 1999,  le quotidien  « Le Monde »,  avait bien fait les choses.  Le cocktail était à la hauteur de mes espérances.  

Un regret  

Si je garde de cette après-midi un souvenir agréable,  je regrette néanmoins de ne pas avoir utilisé le micro qui m’était proposé pour dire que,  dans cette société de l’an 2000 :  

· « C’est la machine qui,  aujourd’hui,  assure l’effort de production » ;  

· « De nos jours,  la connaissance de l’ensemble des techniques sur lesquelles repose le niveau de vie de chacun tiendrait,  à l’aise,  dans les têtes de moins de cent personnes » ;  

· « De tout temps,  le but du pouvoir a été de faire courir les petites fourmis humaines le plus vite possible,  le plus dans tous les sens possibles et le plus,  inutilement possible » ;  

· « Toujours dans l’ombre,  ce Pouvoir,  qui jouit de la loi 1905  (La Finance fasciste),  fait business de la misère,  des maladies,  de l’ignorance.  (De l’ignorance dans laquelle il contraint les petites fourmis humaines.) »  

· « Ce pouvoir gagne à semer le désordre et l’incompréhension partout où il peut » ;  

· En conséquence,  en l’an 2000,  à la question : « Faut il enseigner ou éduquer ? »,  la réponse est : « Ni l’un,  ni l’autre ! ».  

« Faut il enseigner ou éduquer ? »  C’était une très bonne question.  Merci de l’avoir posée !  


Fin d’anecdote.  

Retour à Borce,  fin de la décennie 1970.  

La route du téléphone est ouverte. 

Sur ce,  Jean-Paul et moi prenons le chemin de la cabine publique en état de marche la plus proche (2 km) pour y effectuer la démarche.  

J’imagine que,  pendant ce temps,  le Caméléon s’est précipité sur le téléphone de la mairie pour appeler son copain le maire,  qui habite à 20 mètres,  pour lui annoncer la visite du Jean-Paul et du parisien.  Et comment,  lui,  l’Instit et Secrétaire de mairie !  Y y-a causé,  à ce déculturé qu’il est,  le parisien d’Aubise.  

Je veux bien jouer les hypocrites.  Faire semblant d’admettre que l’on ne mette pas le téléphone à Jean-Paul au motif qu’il ne saurait pas s’en servir.  Mais les autres,  ils savent s’en servir et ils n’ont pas le téléphone non plus.

La réponse ne me viendra ni du maire,  ni du secrétaire de mairie.  La réponse me viendra du Brigadier de la gendarmerie d’URDOS.  

Un vieux modèle en limite d’âge,  ce Brigadier.  Il ne survivra pas à l’avènement de l’heureux contrôle technique.  Il sera vite mis hors circulation.

- « Ces gens-là,  je les connais bien !  Ils ont toujours vécu comme ça !  Ils peuvent continuer à vivre comme ça !  Ils n’ont pas besoin de téléphone !  Et vous,  si vous avez besoin du téléphone,  vous n’avez qu’à aller habiter ailleurs ! »  

Tout cela me chauffe les oreilles.  À chaque fois,  je rapporte consciencieusement ce que j’entends,  là où il faut.  

Finalement,  on est à la mi-juillet.  Le mois d’août,  c’est les vacances.  Le premier septembre les travaux commencent et fin septembre,  les huit maisons du quartier sont raccordées au réseau téléphonique.  

Il faut rendre à César ce qui appartient à César. 

Installer le téléphone à ces huit maisons éparpillées en montagne,  a été un travail considérable.  « On ferait pas ça tous les jours ! »

Mais le jeu en valait la chandelle.  Depuis quelques temps,  il y avait dans le quartier Aubise un élément nouveau qui justifiait l’installation du téléphone à chacun.  

Le Préfet était à l’ouvrage.  Le nettoyage de la zone de l’Axe E7 était en cours.  Tous les téléphones étaient écoutés.  La première des démarches pour mettre les gens sur écoute ?  C’est quand même bien de leur installer le téléphone à chacun !  Non ?  

Merci,  Monsieur le Préfet !  T’es un pote !

L’anecdote :

Le comble,  à propos de Jean-Paul,  dans un premier temps,  le Caméléon a raison.  À Jean-Paul,  les Télécom ont installé un téléphone à cadran,  le modèle de l’époque.

Que ce soit moi ou un autre,  impossible de faire comprendre à Jean-Paul que pour composer le numéro,  il ne faut pas mettre tous les doigts dans tous les trous.

Finalement,  au bout de quelques semaines,  c’est le facteur,  Jean,  qui aura raison du problème.  Un beau matin,  Jean apportera à Jean-Paul un nouveau téléphone révolutionnaire,  un téléphone à clavier.  

C’est magique !  Même un illettré sait s’en servir.  

C’est évident.  Depuis l’avènement de ces téléphones révolutionnaires,  la transmission d’information par voie téléphonique,  au sein des administrations,  s’est considérablement améliorée.  On est en droit de se poser des questions ?

Les "Laves plus blanc que blanc" font la grande lessive.  

L’ancien Brigadier en limite d’âge sera rapidement remplacé par un Brigadier plus neuf et plus humain.

Plus humain  

Attention !  Un gendarme n’est pas une infirmière.  Le terme plus humain,  n’a pas la même connotation pour un gendarme que pour une infirmière.  (Quoique,  il doit bien y avoir infirmière et infirmière.)  

Pour rester poli,  je ne qualifierai pas.  Je me contenterai de la définition du dictionnaire : « Homme moralement méprisable. »  Qui se livre à : « Mauvais procédés,  vilenies à l’égard de quiconque ».  

D’autant que dans le cadre du nettoyage de la zone de l’Axe E7,  les activités du Brigadier,  sont encadrées par « les Laves plus blanc »,  spécialistes au dessus des lois.  Et,  détachés par le Préfet.  

Ce jour-là,  au dessus de tout,  le spécialiste ne s’encombre pas de discrétion.
Sans doute un problème d’emploi du temps entre le Brigadier et le Spécialiste,  ce jour-là,  le briefing se fera à l’annexe de la gendarmerie.  

Pour ceux qui ne savent pas,  l’annexe de la gendarmerie,  c’est la salle du restaurant d’Urdos.  Pendant l’heure du repas,  devant les clients dont,  ce jour-là,  je fais partie.

C’est logique,  le Spécialiste est en civil.  Notre Spécialiste s’est installé près des baies vitrées dans un angle de la salle.  Seul à une table de quatre,  dos au mur,  il ne craint pas les oreilles indiscrètes,  notre Spécialiste.

La serveuse me connaît.  Elle sait,  la serveuse,  que je viens là pour manger,  que le paysage ne m’intéresse pas.  Qu’en matière de paysage,  j’ai ce qu’il faut chez moi,  en mieux même.  La serveuse m’installe à la table la plus proche de la cuisine.  Je suis face à la salle.  

En claire,  je préside.  Je peux tout voir,  sans me donner la peine de tourner la tête.  Le civil est à ma gauche.

Le Brigadier arrive le dernier.  Dans un premier temps,  le Brigadier ignore le civil.  Le Brigadier s’installe à sa table habituelle,  à ma droite.  

Il tourne le dos à la salle,  le Brigadier.  Visiblement le paysage ne l’intéresse pas non plus.  Il ne doit pas aimer la lumière également,  le Brigadier.  Cela ne me surprend pas.  

Quand on est Brigadier à Urdos,  on ne s’ennuie pas.  On mange midi et soir au restaurant.  On joint l’utile à l’agréable.  Il est vrai que la table est particulièrement bonne.  De plus,  ce jour-là,  le Brigadier pourra justifier de passer la facture dans ses notes de frais.

Il me connaît déjà bien,  le nouveau Brigadier tout neuf.  Trop bien peut être.  Il vient à peine d’arriver à Urdos,  ce nouveau Brigadier,  tout de suite les relations ont tourné au vinaigre.  Il fait son boulot,  le Brigadier.  Il provoque !  Et si ça marche,  ça marche !  

Ma présence au restaurant ne doit pas lui faciliter la tâche,  à notre nouveau Brigadier.  C’est visible !  Il n’est pas à son aise.  Il se pose des questions.  Il a forcément remarqué que je commence seulement mon repas et que je ne suis pas parti de si tôt.  

Je sais pas comment on dit en Béarnais,  mais en Normand,  on dit : « J’y vâ-t-y !  …  J’y vâ-t-y pâs ! »

Il doit penser,  le Brigadier.  La provocation à laquelle je vais assister maintenant ne figure pas dans le manuel.  De plus,  cette provocation n’a pas été envisagée non plus par le spécialiste.  

Le Brigadier passe la commande de son repas,  puis finalement,  quand il faut y aller,  faut y-aller.  Ce sera : « J’y vâ ! »  

À ma surprise,  le Brigadier se lève.  Il traverse la salle et vient directement s’asseoir à la table du civil,  face à lui.  

Les présentations sont inutiles. On se connaît.  On ne se dit pas bonjour.  De part et d’autre,  on ne prend pas le risque de savoir lequel des deux a les mains les plus sales.  Surtout qu’on est à table.  « Ce serait dégueulasse. »  

On ne sait d’où,  le civil sort un papier.  Il le tend au Brigadier qui en prend connaissance et le conserve avec lui.  Sur ce,  le civil se livre à un commentaire sur un ton qui ne demande pas d’objection.  Le Brigadier ne pipe mot.  Le patron,  c’est le civil !  

Dans son attitude,  le civil possède un trait de personnalité remarquable.  C’est par cette particularité que beaucoup d’années plus tard,  quand nos routes se croiseront à nouveau,  je le reconnaîtrai.

Il n’en aura jamais conscience,  le civil.  La chose va donner lieu à quelques situations cocasses.  

En effet,  notre civil est intégré à une équipe de manipulateurs.  Ce sont d’anciens militaires qui œuvrent à la réalisation des coups tordus.  

Ces coups tordus,  dont il est question,  aboutissent périodiquement à des bains de sang qui font les choux gras des journalistes.  Bien sûr,  dans ces moments là,  les journalistes ne sont pas payés pour nous dire la vérité.  

Les journalistes ne nous servent que la version « officielle » des évènements.  Ces évènements "officiels",  les journalistes nous les assaisonnent à toutes les sauces.  (Le plus de sauces possible.)  

On a le droit d’avoir une pensée  (Top !  Pas trop !  On n’est pas des curés,  on n’en vit pas.)  pour les jeunes naïfs prétentieux qui,  grâce à ces salauds,  finiront le reste de leurs jours derrière les barreaux d’une prison.

Notre Anarchiste d’opérette,  Docteur ès Science de la Finance fasciste en a terminé avec le Brigadier.  Le Brigadier n’a pas prononcé un mot.  Il garde avec lui l’intrigant papier et revient à sa table où l’attend son repas.  

Il tombe sur sa chaise,  le Brigadier : « Ouf !  Voilà !  Enfin,  c’est fait !  Pourvu que Monnier n’ai rien vu. »  

Ce jour-là,  je ne le sais pas encore,  mais la présence de ce "Lave plus blanc que blanc" est de mauvais augure.  C’est par l’émotion que l’on manipule les foules.  De l’émotion,  va y-en avoir !  Les journalistes vont avoir du boulot.  Ça va saigner !  Et pas qu’une fois.  

Finalement,  c’était une très bonne idée que d’avoir effectué ce briefing dans l’annexe de la gendarmerie.  Je suis sûr que les gendarmes de la brigade d’Urdos n’auraient pas aimé,  s’ils avaient intercepté l’information que le "Lave plus blanc" a communiquée à leur chef.  

Mon cauchemar préféré !  Un cauchemar ?  Ou un rêve ?  

Fin de parenthèse.  La présentation étant ainsi faite,  on revient sur le parking EDF où je cauchemarde à ma main en terminant ma nuit tranquille.

On se souvient que,  dans un premier temps,  j’évolue dans des faits divers d’une banalité à mourir.  Des cauchemars de monsieur tout le monde,  en quelque sorte.  

Les choses ne vont pas en rester là.  Je vais rapidement être confronté à des évènements plus sérieux.  Dans mon cauchemar,  je suis bientôt confronté à de la viande humaine refroidie.  

Pas n’importe quelle viande !  De la viande de qualité,  de la viande estampillée : « fonctionnaires de l’état ».  Porte fling,  de surcroît !  Je vous ai prévenu,  c’est un cauchemar !  

Que les flics et les gendarmes s’entretuent entre eux,  cela n’a rien pour me déplaire.  Je ne suis pas le seul.  Je pense qu’il y en a d’autres à qui ça plaît bien aussi.  Et puis,  si ça les amuse,  les flics et les gendarmes,  de se viander entre eux,  ça les regarde.  Ils sont adultes !

D’ailleurs,  ne sont-ils pas payés pour cela ?  De l’insécurité,  ne sont-ils pas les premiers à en vivre ?  Ils ont le droit d’y participer eux aussi !  Il ne faut pas que ce soit toujours les mêmes qui se tapent le sale boulot.

Bref,  tout pourrait aller pour le mieux dans le meilleur des mondes si d’autres flics,  d’un modèle S’spécial,  série limitée,  se croyaient obligés de me donner le sentiment que je suis la composante centrale de leurs amusements anodins.  

Chacun comprendra qu’il n’est pas possible ici de donner certains détails.  

Mais quand même,  c’est pratique la Corse.  (La Corse,  on y revient,  on y revient encore.  On y revient toujours.)  Deux gendarmes se font abattre à la Kalachnikov,  en Corse.  Les journalistes nous racontent que c’est les Corses.  Et c’est bon !  C’est les Corses !  C’est simple.  

Personne ne va chercher plus loin.  Bien sûr,  un an après,  les journalistes nous apprennent que les gendarmes ont arrêté les coupables.  (On s’y attendait un peu.  Merci les gendarmes !)  Et,  toujours dans le même « bien sûr »,  les coupables seront condamnés « officiellement » à de la prison ferme !

Vraiment,  si la Corse n’existait pas,  il faudrait l’inventer.  On se demande comment ils font les autres ?  Les autres pays qui n’ont pas la Corse ?  

Retour à la nature 

En attendant je dors dans ma voiture sur le parking EDF.  Je dors très bien.  Le jour ne me réveille pas.  Ce qui me réveille,  ce sont des bruits de voix.  

J’émerge !  Ce sont quatre chasseurs.  Ah !  Que je n’aime pas ces gens là !  Et,  qu’est-ce qu’ils font là ?  À cette heure !  À cet endroit ?  

Ils viennent de la montagne.  Ils descendent par le raidillon.  Ça descend dure.  Le raidillon est très en pente à cet endroit.  D’autant que certains prennent un raccourci.  Les chasseurs parlent fort,  en béarnais.  Je ne comprends rien à ce qu’ils disent.

Après un rapide regroupement,  les chasseurs descendent à pied par la route.  J’en conclus que la voiture qui est sur le parking n’est pas la leur.  Conclusion,  peut-être,  un peu hâtive.  

Je redors !  Enfin j’essaie.  Bon !  C’est maintenant un autocar qui arrive et se gare sur le parking.  Un autocar là !  Les bras m’en tombent !  C’est la première fois que je vois un autocar à cet endroit !  Je suis sûr que le parking lui aussi,  d’ailleurs.  

Il faut préciser que pour atteindre ce parking,  les 4 km de petite route de montagne sont très dangereux.  Chaque croisement de véhicule fait l’objet d’une savante négociation.  Les demi-tours pour un autocar sont impossibles.  Et pour finir,  cette route dangereuse est interdite à la circulation des Poids lourds.  (Un autocar n’est pas un Poids lourd,  mais quand même !)  

Je ne suis pas au bout de mes surprises !  Cela ne fait que commencer.  C’est maintenant une vingtaine de randonneurs qui descendent de l’autocar.  Que dis-je !  Des randonneurs ?  Des randonneuses !

Moi qui n’ai connu la montagne que comme une affaire d’homme. À mon époque,  le rôle des femmes se limite à décorer la voiture.  (Quand on les assoit en place passager.)  Voir toutes ces nanas harnachées pour une journée de randonnée,  tout m’en tombe !

Bref,  ces dames se préparent.  Vous voyez ce que je veux dire.  Je ne vais pas,  en manifestant ma présence,  leur occasionner un choc inutile et leur perturber la belle journée qui s’annonce.  

Je reprends donc la position du dormeur couché,  comme on dit à l’armée à propos de l’exercice de tir au fusil.  Dès l’instant où ces dames ne viennent pas pisser sur ma voiture,  moi,  cela ne me regarde pas.  

Le groupe de randonneuses s’étant « mis en route » sur le chemin d’une belle journée en montagne,  je prends conscience du ridicule de ma situation.  D’autant que,  question sommeil,  y-a plus rien qui vient.  

Je décide de démarrer,  moi aussi.  J’abandonne l’intérieur de ma voiture en l’état.  Un léger désordre ne nuit pas.  

Je monte dans mes chaussures de montagne.  Pour ceux qui préfèrent,  je change de véhicule.  Je me prépare aussi.  J’enfourche le sac à dos qui n’attendait que ça.  C’est parti !  

C’est parti !  Facile à dire.  On attaque par le raidillon.  Il est sévère le raidillon.  Il a cassé les pattes à plus d’un intrépide.  D’autant que lorsque l’on vient de Paris,  démarrer à plus de mille mètres d’altitude,  les soufflets ne sont pas à la norme.  En général,  il faut compter trois à quatre jours avant d’évoluer librement,  en oubliant que l’on possède des poumons.

Pour en venir à bout de ce raidillon,  une seule solution !  Y mettre le temps nécessaire.  Voilà,  c’est fait.  Je suis sur le chemin communal.  Maintenant,  ce n’est plus qu’un parcours de santé.  

J’ai les randonneuses en objectif.  J’envisage de les rattraper avant d’arriver à mon domicile.  Imperceptiblement,  j’allonge le pas.  Après tout,  je n’ai que quelques minutes d’illusion à produire,  moi.  

Je sais pas comment les autres ils font.  Moi,  j’ai toujours que des problèmes.  À mi-chemin,  je tombe sur une première brebis égorgée.  Puis une deuxième.  Sur un chemin adjacent,  une troisième.  

Voilà un séjour qui s’annonce.  Ça commence sur les chapeaux de roues.  On ne va pas s’ennuyer !  

Je constate que les brebis ont été égorgées au couteau.  De la même façon,  les attributs sexuels ont été retirés.  Ce détail me rappelle une conversation entre chasseurs,  un jour où j’avais une oreille qui traînait par là.  

Bien sûr,  les spécialistes ont déjà relevé mon erreur.  Mais moi,  je ne suis pas spécialiste,  ni vétérinaire,  et encore moins médecin légiste.  

Je complète mon observation en constatant que les trois brebis sont sur les chemins communaux.  Il n’y a pas d’autres brebis dans les pâturages.  

J’abandonne donc nos trois bestioles à leur méditation et je reprends ma marche,  en allongeant encore le pas.  

Comme prévu,  là où les chemins se séparent,  j’ai rejoint le groupe des randonneuses.  Un échange de bonjour,  on discute superficiellement.  

Bien sûr,  les randonneuses ont vu la même chose que moi.  En principe,  ce n’est pas avec ce genre d’images que l’on peut envisager de faire rêver les femmes.  Je n’insiste pas.  

Honnêtement,  je ne saurais plus dire aujourd’hui la destination de nos randonneuses.  Ce dont je suis sûr,  c’est qu’elles y allaient.  Ça,  je m’en souviens bien !  

On se souhaite mutuellement une bonne journée.  Et,  je prends la direction de mon domicile.  

Tout est normal !  

Dans la prairie,  l’herbe est haute.  Bien sûr,  les brebis y passent tous les jours,  mais elles ne font que passer.  Ces bestioles sont capables de crever de faim dans cinquante centimètres d’herbe.  

On a bien raison de comparer les moutons à l’espèce humaine.  Pour progresser,  un individu doit accepter de se faire tondre et de ne bouffer que du plus petit que lui.  

Les moutons l’ont bien compris.  Ils ne se trompent pas.  Les moutons ne se déplacent que la tête au ras du sol.  Ils ne bouffent que ce qui est sous l’horizontale de leurs yeux.  Pour le reste,  ils ignorent.  

Il faut dire aussi qu’avant d’arriver dans les pâturages privés,  les moutons ont déjà traversé les immenses pâturages communaux et que visiblement,  ils n’ont plus faim.  Ils font semblant.  Je crois moi,  qu’à leur place,  j’en ferais autant.  

Je traverse la prairie et j’arrive dans la cour.  Je suis acclamé par une foule d’orties.  Orties qui me font une haie d’honneur.  Cela en faisant semblant d’ignorer le sort que je leur réserve.

Ah !  Qu’il est bon,  le sentiment du pouvoir.  Je pense qu’à une autre époque,  j’aurais bien aimé être Roi de France,  moi aussi.  Je crois que cela m’aurait bien plus.  

Sans problème,  je me faufile jusqu’à la porte d’entrée et là,  tout est normal.  La clef tourne.  Un tour,  c’est normal.  Comme on va le voir,  un tour,  c’est presque de trop.  Du luxe !  

Je rentre.  Tout est normal !  Je pose le sac à dos.  

L’ordre des urgences : - ouvrir les volets ;  - remettre en fonction le compteur électrique ;  - allumer le feu.  

_ Ouvrir les volets _  

Tout est normal !  Cette fois-ci !  Cela n’a pas toujours été le cas.  On ignore donc,  et l’on passe directement à la suite.  

_ Remettre en fonction le compteur électrique _  

Tout est normal !  Le compteur est déjà en service.  Cela veut dire qu’en mon absence,  quelqu’un est venu, a remis en fonction le compteur électrique et que les ampoules ont fonctionné jusqu’à usure complète.  

C’est simple,  je n’ai qu’à remplacer les trois ampoules grillées.  

Ce n’est pas la première fois.  Bien sûr,  aucune trace qui pourrait indiquer que quelqu’un a séjourné dans les lieux ne serait-ce qu’une demi-heure.  Face à cette situation,  dans un premier temps,  on pense rendre une visite aux gendarmes.  

Mais voilà : « Vous savez ce que c’est !  Dans une région où les habitants sont capable de faire dérailler un train pour s’emparer de la marchandise.  Qu’est-ce que c’est que trois ampoules électriques grillées dans la maison d’un parisien ? »  

Ça !  C’est la réponse,  dans le meilleur cas !  

Dans le pire des cas,  les gendarmes font semblant de prendre la chose au sérieux et se livrent,  à leur façon,  à une enquête de voisinage.  Là,  ce n’est plus seulement trois ampoules électrique qui sont grillées.  

D’autant qu’au sujet de ces incursions occultes et pour le coup des ampoules grillées,  j’ai le sentiment qu’à la gendarmerie,  je suis attendu.  

Et puis !  Est-ce que je suis à trois ampoules près ?  Non !  

Bon,  vous voyez bien !  C’était prévu,  je change les trois ampoules.  J’en profite aussi pour remettre en place les fusibles du chauffe-eau électrique.  Ces fusibles,  je prends la précaution de les retirer à chacun de mes départs.  Trois ampoules,  je veux bien.  Mais un chauffe-eau électrique,  non !  

Les passe-murailles  

Il faut le dire,  ces incursions occultes sont désagréables au début. On s’y habitue très vite.  Ces interventions spéciales ont été partiellement décrites par le célèbre Juge d’instruction,  Éva Joly.  

Éva Joly est le Juge qui a instruit le dossier de la toute aussi célèbre compagnie pétrolière française.  On ne prononce pas le nom.  

Pour en avoir bénéficié, Éva Joly a décrit ces procédés.  Ils sont inquiétants,  ces procédés.  L’objectif de ces interventions est de déstabiliser les personnes,  faire pression,  les intimider.  Le cas échéant, faire passer les personnes pour des dérangées mentales.  

Quant aux intrus qui,  à son insu,  s’introduisaient dans son bureau spécialement fermé à double tour,  Éva Joly les a taxé de « passes murailles ».  

Habituellement,  ces sombres procédés s’adressent plutôt à des personnes interdites de parole.  Utiliser ces procédés à l’encontre d’un Juge d’instruction très connu,  Juge d’instruction qui côtoie en permanence les journalistes,  Juge qui jouit du respect des services de police,  Juge dont l’évolution de ses dossiers est suivie quotidiennement par le public,  c’est exceptionnel.  C’est franchement surprenant !  

Indiscutablement,  il existe un enjeu important.  

Le témoignage du Juge d’instruction Éva Joly  

· « Avec ce petit papier griffonné,  je connais ma première inquiétude.  Comparée à ce que j’ai vécu ensuite,  la peur que j’ai connue ce jour-là me paraît disproportionnée.  Mais,  en la matière,  il n’y a pas d’échelle de Richter.  Le trouble se constate,  c’est tout.  Le soir,  la tête collée à la vitre du train de banlieue qui me ramène chez moi,  les événements s’entrechoquent.  Je fais la part des choses,  en remettant les différentes pièces du puzzle à leur place.  Je prends la décision de continuer à vivre comme avant,  sans laisser la peur entrer dans ma vie. »  

·  « Si j’avais été dominée par mon trouble,  j’aurais pu clore discrètement l’instruction,  sans faire de vague.  Personne n’en aurait jamais rien su.  Je suis plus prosaïque,  plus concrète,  plus norvégienne au fond.  Il n’est pas question de me laisser intimider.  J’étais un souci ?  Je deviens un danger. »  

·  « Un matin,  en arrivant au travail,  je trouve un petit bristol vert.  Il est coincé dans le transparent collé sur la porte de mon bureau 126.  Transparent dans lequel on glisse habituellement,  lors des interrogatoires,  un carton d’avertissement afin d’éviter toutes visite intempestive dans le cabinet d’instruction.  Le bristol n’est pas réglementaire.  Sur le bristol,  je déchiffre une liste de noms griffonnés au crayon dont je ne connais que le premier, celui du juge Renaud.  Le juge Renaud a été exécuté en pleine rue par une équipe de trois tueurs,  dans la nuit du 2 au 3 juillet 1975.  Mon nom arrive en seconde position.  Les autres noms,  on m’apprendra ensuite,  sont ceux de magistrats français tués depuis la guerre.  Tous sont barrés,  sauf le mien. »  

·  « Dans mon village,  des habitants nous font part d’un étrange va-et-vient de voitures.  Le 5 juin 1996,  des voisins m’alertent.  Trois véhicules se sont relayés devant mon domicile en restant plusieurs heures à l’arrêt comme si les occupants attendaient quelque chose.  Ma femme de ménage a noté le numéro d’un des véhicules.  Par sécurité,  je fais vérifier le numéro d’immatriculation.  Le 11 juin,  une autre voiture rôde ostensiblement devant notre maison.  La voiture passe et repasse au ralenti en faisant un ballet régulier pendant plusieurs heures.  Un familier note son numéro d’immatriculation et son modèle.  Je transmets à la gendarmerie qui me fait remarquer que les deux numéros sont identiques.  Les deux véhicules de couleurs distinctes circulaient avec la même plaque d’immatriculation,  évidemment fausse. »  

 « Les intimidations ne s’estompent pas.  Au lendemain d’une perquisition dans les bureaux d’un avocat,  le greffier trouve la lampe de mon bureau renversée,  l’ampoule dévissée,  le cache fil du téléphone ostensiblement déboîté.  Il s’agit de nous démontrer qu’aucun sanctuaire n’existe et que mon cabinet d’instruction est ouvert au premier passe muraille venu.  Plus tard,  c’est la clé de mon appartement qui tourne dans le vide.  La serrure,  une fois de plus,  a été forcée.  À chaque incident,  j’ai l’impression d’être une proie entre les mains d’un rapace invisible. »  

·  « Au printemps 1998,  un nouvel incident nous permet de déterminer de manière certaine que nos lignes téléphoniques sont manipulées.  Un matin,  le commissaire de la brigade financière nous alerte.  Depuis plusieurs heures,  il essaie vainement de nous faxer un document urgent.  La communication se perd en route d’une manière qui lui semble étrange.  De fait,  deux bureaux plus loin,  la télécopie passe sans encombre. »  

· « Le téléphone devient rapidement un mode de communication sommaire.  Il se réduit aux échanges sans conséquences.  Au lieu d’être un allié,  il encombre.  Les moyens d’écoute sont aujourd’hui d’une sophistication qui renvoie les instruments de James Bond au rang d’antiquités désuètes.  Avec Laurence Vichnievsky,  nous intégrons l’idée que des personnes bien placées peuvent suivre nos travaux à ciel ouvert. »  

·  « La preuve définitive nous est fournie en mars 1998.  Lors de l’interrogatoire d’André Tarallo,  Laurence Vichnievsky fait irruption dans mon bureau.  Elle m’attire à l’extérieur.  En principe,  cela n’arrive jamais au cours d’une procédure aussi importants.  Elle me conduit dans son bureau et me passe,  au téléphone,  la présidente de la chambre d’accusation.  Un quart d’heure plus tôt,  celle-ci a essayé de me joindre.  Mon téléphone n’a pas sonné,  mais elle a eu la surprise (…) d’entendre en direct,  l’audition du PDG d’Elf-Gabon.  Rien de moins ! »  

·  « Mon téléphone est devenu micro clandestin.  Il est utilisable en composant simplement mon numéro interne.  Je dresse un procès-verbal d’incident à destination de mes supérieurs.  Aussitôt,  la rumeur court.  Je suis devenue paranoïaque ou mythomane.  (…)  Ainsi en est-il de nos journées.  Passer notre temps à prouver que nous ne sommes pas folles,  pendant que les violations de la loi,  aussi graves que d’enregistrer le contenu d’un interrogatoire,  ou de placer un magistrat sur écoute,  ne mobilisent personne d’autre que nous-mêmes,  et ne troublent personne au sein de la hiérarchie judiciaire. »  

·  « Un soir, je rencontre un avocat (avec lequel j’entretiens des rapports d’estime mutuelle).  Nous prenons un verre dans un café.  Il me raconte les dernières nouvelles du palais,  les combinazione,  l’arrogance des réseaux,  les accords dérisoires et les grandes tractations qui font son quotidien.  J’écarquille les yeux.  Il se met à rire de plus en plus fort. "Mais c’est la France,  Madame !  Vous avez voulu changer la France,  mais c’est impossible." »

Surprenant !  

Éva Joly décrit parfaitement ces techniques.  Il est intéressant de constater que sa vision de ces procédés en est celle de monsieur et de madame tout le monde.  Son témoignage est tronqué,  il est vrai.  Mais,  il est quand même surprenant.  Un tel témoignage !  Venant d’un Juge d’instruction,  c’est inhabituel.  Ce témoignage n’est pas à négliger.  

Un autre Juge d’instruction,  Éric Halphen,  lui aussi,  va produire un témoignage dans ce sens.  Pour Éric Halphen,  les pressions et les intimidations se limiteront à des manipulations de téléphone.  Il ne dit peut-être pas tout.  

Bien sûr,  dans les deux cas,  il y a un enjeu important.  Mais,  ce qui est troublant,  c’est que ces deux Juges sont en contact permanent avec les journalistes.  Le public est informé en temps réel des investigations de ces Juges d’instructions.  

Habituellement,  ces procédés,  usuels et bien rodés,  ciblent de préférence des gens interdits de parole.  Des particuliers qui ont tout à craindre des journalistes,  et des flics.  (Les flics et les journalistes,  sont au seul service de la Finance fasciste.  On ne le répétera jamais assez.)  

L’autre fait troublant,  c’est que ces deux Juges,  Éva Joly et Éric Halphen,  face à ces procédés, noient leurs investigations dans divers services administratifs.  À aucun moment,  ces Juges ne songent et ne citent l’autorité compétente,  à savoir : « le Préfet ».  

Éva Joly nous la joue à l’étonnée.  

Éva Joly les a appelé : « les passe-murailles ».  Moi,  ces méthodes d’intimidation,  je les nomme : « les procédés de curés ».  

Les procédés de curés,  c’est mieux,  c’est plus clair,  plus parlant.  Il n’est pas nécessaire de se torturer l’imaginaire.  Avec l’expression : « les procédés de curés »,  on touche la réalité.  

Pour tout dire,  ces actions sont menées par des fonctionnaires soumis à l’autorité des Préfets.  Ces fonctionnaires de l’ombre,  dépendants du Préfet,  agissent sous les ordres du Parquet  (du Procureur de la République).  

Les procédés de curés ciblent habituellement les particuliers.  Des particuliers qui encombrent la route d’enjeux financiers importants.  Si lors de ses premières plaintes,  le particulier en question n’a pas forcément idée de l’importance de l’enjeu,  il ne tardera pas à le savoir.  

Chacun a compris que lorsque les fonctionnaires de l’ombre justifient leurs émoluments,  dans le même temps,  le Procureur de la République range soigneusement les plaintes du justiciable naïf,  dans la poubelle.  

On est quand même en droit de s’étonner que le Juge Éva Joly feigne de découvrir ses procédés.  Dans son milieu professionnel,  Éva Joly côtoie en permanence les instigateurs de ces entreprises d’intimidation.  

Ces procédés usuels que le Juge Éva Joly semble découvrir,  sont connus de la plupart des bons avocats.  On peut en conclure que le Juge Éva Joly,  tout comme le Juge Éric Halphen,  ne possèdent pas de bons avocats dans leurs relations.  Ce ne peut être que çà.  

Bref,  qu’elle qu’en soient les raisons,  Éva Joly a contenu son témoignage.  Elle a bien fait.  

Un lecteur est avant tout un croyant !  Seul ne compte que son imaginaire.  Éva Joly a donc restreint son témoignage à la capacité d’imagination du lecteur.  La réalité va plus loin.  

Oui !  Mais la réalité contraint à un effort.  À un effort de réflexion : "la pensée" !  N'est-il pas plus facile de croire à son imaginaire que d’admettre la réalité ?  

La pensée nécessite les moyens de la réflexion.  Croire évite de réfléchir !  

Quand aux moyens de la réflexion,  il ne faut ni compter sur les enseignants,  ni sur les journalistes.  Chacun l’a bien compris !  

Face à ces procédés de curés  

Quant à moi,  à Borce,  ma solution,  pour faire face à ces « procédés de curés »,  ce sera de ne plus fermer la porte d’entrée à clef.  N’étant plus portées par leur logique,  les incursions d’intimidations cesseront.  

Il est vrai aussi que,  lorsque l’on vient en brigand,  faire une saloperie,  de nuit,  dans une maison isolée et non fermée,  la protection du Préfet n’est que très administrative.  De plus,  les fonctionnaires de l’ombre,  mêmes armés,  ne se distinguent pas par leur courage.  

Cela pour mon domicile de Borce.  Pour mon autre domicile à 900 km de là,  je ne prendrai pas le même risque.  Je ne laisserai pas la porte ouverte.  

Si pendant mon absence,  le rouleau de papier cul a besoin de se dérouler la bande,  je n’y vois pas d’inconvénient.  Ce qui m’importe,  c’est à mon retour,  de retrouver tout mon petit monde d’objets intacts et au complet.  Même si,  visiblement,  on ne s’est pas ennuyé pendant mon absence.  

Pour le reste,  tout va bien !  Merci.  

Un peu trop bien,  sans doute.  Il est peut-être là,  le problème.  

On se croit obligé de se poser la question ?  À savoir pourquoi ?  

La réponse n’apparaît pas.  Elle est invisible.  La logique première est de regarder côté professionnel.  

À l’époque,  question profession,  tout va bien.  Peut-être un peut trop bien.  Il est peut-être là,  le problème.  J’évolue dans des secteurs de pointe et de prestiges.  Secteurs qui en fait rêver plus d’un.  

J’accroche de gros contrats à des postes où l’on ne s’ennuie pas au travail.  J’interviens sur la fabrication de prototypes.  On ne revient pas sur les détails déjà exposés.  

Bref,  ce que les jeunes « m’as tu vu » d’aujourd’hui,  nous mitraillent de l’expression « nouvelles technologies »,  à l’époque,  j’ai les mains dedans.  Oui !  Mais,  il n’y a pas de quoi fouetter un chat.  

Bien sûr,  je gagne bien ma vie et en principe six mois de travail par an me suffisent pour faire mon année.  On le voit,  je ne suis pas un adepte du "Pib".  Les curés ne doivent pas êtres contents après moi.  

Je ne travaille que six mois par an,  c’est la raison qui m’autorise à évoluer en résidence principale à Borce.  Il se trouve peut être là aussi,  le problème ?  

Oui,  mais voila !  J’ai un intérêt et un goût prononcé pour les contrats à durées déterminées (le temps de la réalisation d’un proto).  Si l’on ne veut pas de moi au travail,  il n’y a qu’à pas me demander.  C’est aussi simple que ça !  

Il faut chercher ailleurs.  

Ce n’est pas du côté de mon activité professionnelle que l’on risque de trouver l’explication.  Tout au moins,  pas au premier degré.  Au deuxième degré,  c’est certain.  Mais il manque toujours la raison !  

Bien sûr,  aujourd’hui,  il est facile de prononcer : « Tunnel du Somport »,  « Axe E 7 ».  Mais,  à l’époque,  il me faut attendre encore huit ans avant d’entendre vraiment parler du tunnel du Somport pour la première fois.  

Je ne surprendrai personne en disant qu’à plusieurs reprises,  à un cheveu près,  j’ai bien failli ne jamais en entendre parler,  de ce tunnel du Somport.  

Et puis,  en entendre parler,  de ce tunnel,  est une chose.  Faire la relation entre ces invraisemblables incidents et le tunnel du Somport est une toute autre chose.  

Il faut savoir que mon domicile de Borce n’est pas sur le chemin de l’Axe E7.  Bien au contraire !  Le jour où une autoroute passera par le quartier Aubise,  les Pyrénées s’appelleront la Beauce.  Je suis persuadé que ce n’est pas pour demain la veille.  

La relation se fait !  

Finalement,  la relation entre ces incidents et le projet du tunnel se fait.  Il faut dire que,  lorsqu’il n’y a qu’à faire des saloperies,  les fonctionnaires ne sont pas fainéants.  

Dans ces moments-là,  les fonctionnaires sont courageux.  Ils ne reculent devant aucun sacrifice.  Ni les heures supplémentaires,  ni le travail de nuit ne leur font peur.  Et puis,  quand on évolue dans l’ombre,  le travail de nuit ?  C’est l’idéal !  Non ?  

_ Allumer le feu _  

Dans ces maisons anciennes,  le feu,  c’est important.  C’est même primordial.  De l’extérieur,  une cheminée qui fume,  c’est l’indication que la maison est habitée.  À l’intérieur,  la maison ne vit et ne respire que par un feu dans la cheminée.  

Quand on est seul,  le feu,  c’est le compagnon.  C’est le feu qui anime la maison,  c’est un peu comme la télé,  en mieux.  Et puis,  avec le feu,  on va faire chauffer l’eau,  faire griller la viande,  etc.  

Avec une télé,  on n’en fait pas autant.  

Il parle,  le feu !  

Le feu,  c’est aussi l’ami qui vous parle,  vous raconte des histoires,  l’ami avec lequel on échange les confidences.  Bien sûr,  pour le comprendre,  le feu,  il faut soi-même parler son langage.  Pour moi c’est facile.  Dans une autre vie,  j’ai dû être sorcier africain.  Je comprends le langage du feu.  

Il m’en raconte,  le feu !  Il est vrai qu’il est là depuis l’origine de la maison.  Il a connu tous les habitants,  mêmes les premiers.  Il en a vu !  Il en raconte des histoires.  Je ne répéterai pas !  

Pour les ampoules grillées,  il me le dit,  le feu : « ce n’est pas les voisins,  ni des gens du pays.  Ces gens-là,  ils viennent au moins d’Oloron-Sainte-Marie.  Si non,  de Pau ».  

Il est de bons conseils,  le feu.  Il faut dire qu’il a de l’expérience.  Il connaît bien son monde.  

À propos des trois brebis égorgées,  il me le dit le feu : « Surtout,  tu fais pas le con !  Tu ne t’adresses pas directement au propriétaire des brebis !  Tu passes par un intermédiaire ».  

Précisément,  à propos de ces trois brebis,  qu’est-ce que je fais ? 

J’ai deux possibilités.  Soit je ne fais rien.  J’attends que dame nature cuisine les brebis au bon goût des vautours et j’assiste au spectacle.  

Dans les Pyrénées,  on dit pas vautours.  On prononce : « Gypaètes ».  C’est comme ça !  

Mais voilà,  le spectacle,  je connais !  Je n’ai pas besoin que ça devienne une habitude.  De plus,  les brebis sont sur les chemins communaux.  Il y aura toujours un quidam qui passera par là et qui donnera le pet.  

Et,  fini !  Le spectacle.

Famille Gypaètes,  une démonstration de savoir-vivre 

Quelques temps auparavant,  une brebis était venue rendre l’âme dans ma prairie.  À l’époque,  je ne m’étais pas préoccupé des conditions de sa mort.  

Il faut dire que dame nature avait commencé sa cuisine et,  « j’vous dis pas l’odeur ».  En matière d’odeur de cuisine,  j’ai de meilleures adresses.  

Si vous n’aimez pas ça,  n’en dégoûtez pas les autres !  

C’est ce qu’a semblé me dire la famille Gypaète.  Eux,  les Gypaètes,  ils aiment bien.  Pourquoi pas !  Il en faut.  

Ce matin-là,  j’étais descendu au village pour faire quelques courses.  Et aussi,  pour rencontrer du monde,  j’en avais besoin.  Ayant libéré la place,  la famille Gypaète a pensé qu’elle pouvait commencer son festin.  

Dans le milieu Gypaètes,  on est organisé.  On ne fait pas n’importe quoi n’importe comment.  Pendant que les uns festoient,  une sentinelle monte la garde sur le chemin d’accès à la maison.  On ne sait jamais.  

Ça !  C’est le boulot du chef.

De retour de mes pérégrinations,  je me retrouve nez à nez avec cette adorable bestiole.  Au sol,  elle mesure entre 1,20 m et 1,50 m de haut,  la bestiole est posée en amont,  à une vingtaine de mètres de moi.  

De sa tête,  on voit en premier un grand bec crochu.  Derrière,  deux yeux qui ne regardent que moi.  La gentille bestiole semble me faire comprendre,  qu’à la limite,  elle n’est pas à une ou deux plumes près.  Ce qui n’est pas mon cas.

Après quelques secondes d’observation mutuelle,  c’est le Gypaète qui prend la décision.  Il m’afficher son bon 2,50 m d’envergure.  

Sans le moindre battement d’ailes,  il s’installe dans l’air ascendant local et monte en planant prévenir ses copains et copines qui,  plus haut,  ont commencé à festoyer.  Cela fait rêver et impressionne le pilote d’avion que je suis.  

Visiblement le grand Gypaète a plus d’heures de vol que moi.  Pour la prochaine fois,  il faudra que je pense à lui demander son numéro de téléphone.  Dans le monde de l’aéronautique,  j’en connais quelques uns que cela devrait intéresser.  

Bref,  le grand Gypaète va annoncer la visite d’un invité surprise.  « Il faut peut-être envisager un couvert supplémentaire.  En attendant,  il est prudent de prendre de l’altitude avec le relief.  On ne sait jamais ! »  

Indiscutablement,  ma présence contrarie nos Gypaètes.  Mais,  s’ils veulent manger,  il faut qu’ils fassent avec.  D’autant que visiblement,  dame nature leur a cuisiné la brebis aux petits oignons.  Si l’on peut dire.  

La décision est prise.  Tout le monde passe à table !  

Décidément,  les vautours on de la pratique.  Ils connaissent le manuel et appliquent la méthode.  Dans la famille Gypaètes,  on respecte les us et coutumes.  On a des principes,  la table est une chose sérieuse.  On assure !  

Pour peu,  le grand Gypaète pourrait gagner sa vie en donnant des cours aux spécialistes du Préfet.  

Avant que la famille ne passe à table,  le Gypaète dominant aime bien jouer avec le soleil,  et avec moi.  Même si la gentille bestiole évolue à une vingtaine de mètres au-dessus du sol,  quand son ombre de 2,50 m vient sur vous,  vous vous sentez obligé de baisser la tête.  

Je me suis renseigné,  tout le monde fait pareil.  Cela se nomme : « le réflexe ».  

Sur ce,  la famille Gypaète s’installe autour du festin.  La famille Gypaète se livre à une belle démonstration de savoir-vivre qui doit faire honneur à la maîtresse de maison.  

Pour honorer la maîtresse de maison,  il faut mettre franchement la tête dans le plat,  tous ensemble !  Et,  avec la tête,  il faut contourner les os pour aller détacher le meilleur qui s’accroche dans les recoins.  

Vous pouvez essayer vous aussi,  vous allez voir !  C’est pas facile !  

Tout cela pour dire que le spectacle d’une famille de Gypaète qui festoie,  je connais.  

Je prends donc la décision d’informer.  

Comme à chacune de mes arrivées,  je fais rapidement l’inventaire de ce que j’ai besoin.  Je redescends faire quelques achats et en passant,  je vais dire bonjour aux gens de la ferme en contrebas.  

V

C’est toujours pareil,  je précise que je viens d’arriver au pays.  Cela peut paraître idiot de dire cela devant eux,  mais si je ne le dis pas moi-même,  ce sont eux qui vont me poser la question.  C’est comme ça !  

On discute.  Je prends des nouvelles.  Pour le cas où les voisins auraient besoin d’un service,  c’est le moment.  J’indique que je descends faire des achats au village.  Je prends congé.  Ah !  J’ai failli oublier.  

Il y a trois brebis à Adrien égorgées sur le chemin de Toulouse.  (Eh oui,  ma maison s’appelle Toulouse.)  Il faut prévenir Adrien !  Sur ce,  je laisse les fermiers se débrouiller entre eux.  

Bien m’en prend.  Dès qu’il apprend la nouvelle,  Adrien entre en fureur.  Et contre l’ours,  d’abord !  Puis,  contre les écolos,  ensuite !  Et pour faire bonne mesure,  contre moi,  pour finir !  .

En ce qui me concerne,  le copain m’arrange le coup.  

- « Monnier,  il n’y est pour rien.  Tu peux même lui dire merci !  S’il n’avait rien dit,  tu perdais trois brebis.  Là,  tu pourras te les faire rembourser par le Parc national. »  

L’après-midi même,  sur le chemin,  j’aperçois Adrien en grande conversation avec le garde du Parc national.  Il est vrai qu’à cette époque,  le téléphone est installé et que l’information circule vite.  

À propos du téléphone,  on imagine facilement qu’aux écoutes,  on ne s’ennuie pas.  

Par ces écoutes,  il est facile de comprendre que des situations impossibles se solutionnent magiquement.  Inversement,  pour des problèmes simplistes,  la solution est : « mission impossible ».  

Bref,  le berger et le garde en ont fini.  

Adrien vient dans ma direction.  De toute évidence,  c’est moi qu’il vient voir.  Je m’approche moi aussi.  On se rencontre à mi-chemin.  On se sert la main.  Adrien semble calmé à mon encontre.  Pas contre l’ours !  

Le Patou les a vus !  

Ce sont les ours !  Le Patou les a vus !  Le Patou,  c’est le chien des Pyrénées.  Bien sûr,  un chien ne peut pas témoigner lui-même.  Mais son maître peut témoigner à sa place.  

Dès l’instant où l’on admet qu’un chien comprend son maître,  pourquoi un maître ne comprendrait-il pas son chien ?  

Adrien m’apprend aussi que ce ne sont pas des brebis qui ont été égorgées, mais des béliers.  Et les béliers,  c’est plus cher !  Excusez moi mesdames,  c’est Adrien qui le dit.  S’il le dit,  c’est que c’est vrai.  

Cela ne s’arrête pas là.  Ce ne sont pas trois béliers,  mais quatre.  Les ours ont emmené le quatrième pour le dévorer ailleurs.  

À propos des brebis « ou des béliers »,  j’avais le droit à l’erreur.  Dans cette région des Pyrénées,  on élève une race de mouton dont les brebis portent également des cornes,  comme les béliers.  

Je profite de l’état de grâce momentané dont je bénéficie pour me hasarder à la question :  

- « Mais ?  À voir les animaux,  comme ça ?  Comment savez-vous que ce sont les ours qui ont égorgé les béliers ? »  

Adrien a bien compris la question.  La tension remonte instantanément.  Adrien ne m’envoie pas dire la réponse :  

- « On sait que c’est l’ours qui a égorgé les béliers,  parce que l’ours les égorge,  comme un homme ! »  

Là,  me voila rassuré.  Au moins,  au départ,  on a vu la même chose.  

Voilà,  c’était pour apporter ma pierre à l’existence de l’ours.  C’est peut être peu,  il est vrai.  Mais je peux peu.  

Pour en revenir à la discussion entre chasseurs.  Discussion que j’ai surpris un jour,  où j’avais une oreille qui traînait par là,  c’est Adrien qui avait raison.  C’était bien des béliers.  

C’est une règle.  Dès qu’un chasseur abat un animal mâle,  il doit rapidement lui retirer les organes sexuels.  Cela pour empêcher que la viande prenne un mauvais goût.  

Il est pas con,  l’ours !  Il sait tout ça.  Lui !  

La légende tordue d’un clou galvanisé  

Une maison ancienne,  c’est toujours de l’entretien,  toujours du travail.  Beaucoup de travail !.  Si l’on veut,  on peut ne faire que ça.  Y travailler en permanence.  S’il on ne veut pas,  c’est pareil,  ou presque.  

Cette fois-là,  j’avais décidé de « passer sur les toits ».  En hiver,  il tombe beaucoup de neige.  Lorsque la neige glisse des toits,  il n’est pas rare qu’elle entraîne avec elle quelques ardoises.  

« Passer sur un toit »,  c’est un vrai travail qui nécessite du matériel et une bonne préparation.  Pour le matériel,  j’avais tout.  Je m’étais fabriqué les échelles de couvreur.  J’avais également envisagé la sécurité.  

Pour le petit outillage,  j’avais emprunté l’enclumette sur laquelle on taille l’ardoise naturelle.  De la même façon,  je m’étais procuré le marteau d’ardoisier dont le bout pointu permet de percer les ardoises.  

L’avantage de percer les ardoises au marteau,  c’est que le marteau fait partir un éclat qui provoque un dégagement autour du trou.  Le trou ainsi dégagé,  la tête du clou de fixation peut venir se noyer dans l’épaisseur de l’ardoise.  

Tailler l’ardoise naturelle nécessite un apprentissage.  Tout réside dans la précision,  l’angle d’attaque,  l’intensité de la frappe et,  sur l’écoute de la sonorité de l’ardoise.  

Avec bien sûr,  l’habituelle relâche du poignet qui peut donner l’impression que l’ardoise et le marteau s’arrangent entre eux,  sans demander son avis à l’utilisateur du marteau.  

Il faudra peu de temps,  au chaudronnier que je suis,  pour me familiariser avec ce sympathique matériau plein d’intérêts.  

Y-a plus qu’à !  

Équipé et harnaché,  je monte sur le premier toit.  Et c’est là,  que ça commence,  les problèmes.  

Les lattes sur lesquelles on cloue les ardoises sont en frêne très sec.  Un bois très dur,  très résistant.  Entre les chevrons,  les lattes réagissent comme des ressorts.  À chacun de mes coups de marteau,  la latte me renvoie le marteau dans le nez,  le clou en prime et quelquefois,  il me semble entendre la latte ricaner.  

Entendons nous bien !  Il faut modérer l’ardeur des coups de marteau.  L’objectif est de remplacer quelques ardoises et non pas de faire tomber le reste.  

Maudit bois !  À croire que les couvreurs qui,  il y a très longtemps,  on construit cette couverture,  l’ont fait en ayant en tête que,  tôt ou tard,  cela finira bien par poser des problèmes à un parisien.  

Voila !  J’en suis là.  Je n’ai toujours pas remplacé ma première ardoise.  Il me faut trouver une solution.  J’envisage,  tout d’abord,  d’abandonner les clous galvanisés pour revenir aux clous d’origines.  

L’idée n’est pas bonne.  Les clous d’origines sont des clous fait main en acier non protégé.  Ils sont très pointus.  Il est vrai que l’on peut les piquer dans les lattes.  Quant à les enfoncer,  c’est une autre chose.  

De plus,  les clous d’origines sont d’une qualité discutable.  On dit dans mon métier : « De l’acier à ferrer les ânes ».  Que les ânes m’excusent.  (Je parle de ceux qui ont quatre pattes et des grandes oreilles.)  

Les clous d’origines rouillent.  Ils n’ont pas de longévité.  C’est d’ailleurs, la raison pour laquelle il faut régulièrement « passer sur les toits ».  

L’usage des crochets n’est pas envisageable non plus.  Les crochets sont conçus pour fixer les ardoises mécaniques fabriquées industriellement.  Les crochets ne conviennent pas à la fixation des ardoises naturelles.  

Finalement,  j’envisage la solution de percer un avant-trou dans les lattes pour y entrer,  en force,  les clous galvanisés.  Sans frapper,  ou presque,  avec le marteau.  

C’est magique !  Toute proportion gardée,  le travail avance maintenant rapidement.  Trop même !  Ma réserve de clous galvanisés est insuffisante.  Il me faut en racheter.  

Il n’y a qu’à aller à Oloron Sainte Marie.  On n’y va pas exprès.  Oloron Sainte Marie est à 50 km.  Autant pour revenir.  

À Oloron Sainte Marie,  je ne trouve pas ce que je cherche.  La galvanisation des clous est de mauvaise qualité.  La galvanisation est rugueuse.  Elle ne convient pas à la situation présente.  (Cela sans poser encore des problèmes et,  j’ai pas envie.)  

Je poursuis ma recherche dans la région.  Rien !  Partout les mêmes clous !  

Finalement,  ces clous magiques,  je finis par les trouver.  À Paris !  

Cela ne s’invente pas.  À la Samaritaine !  C’est encore l’époque où le slogan publicitaire de « la Samar » est : « On trouve tout !  À la Samaritaine ».  
Aujourd’hui,  les choses ont bien changé.  À commencer par le slogan.  

Voila,  mes clous galvanisation lisse,  sont enfin arrivés chez moi.  J’achève de passer sur les couvertures des deux bâtisses et je range les clous dans mon stock de quincaillerie jusqu’à la prochaine fois.  

Il n’y aura pas de prochaine fois.  Dans un contexte pour lequel le doute n’est pas permis,  en même temps qu’une cafetière électrique et un lot de casseroles,  mes chers clous galvanisés abandonneront le domicile.  

À aucun moment ne me viendra l’idée d’accuser les voisins,  ou des gens de passage.  L’évènement qui suit confortera mon impression.  

De profundis  

Je tiens ici,  (…..)  par la circonstance qui nous réunie,  (…..)  à remercier solennellement,  (…..)  Monsieur le Préfet des Pyrénées Atlantiques,  (…..)  pour m’avoir restitué ce clou qui m’est si cher,  (…..)  ce clou d’un modèle unique,  (…..)  clou reconnaissable au milieu de milliers d’autres.  

J’ai une pensée très particulière,  (…..)  pour ces généreux fonctionnaires,  (…..)  fonctionnaires qui ne ménagent ni leur énergie,  ni leur temps,  (…..)  fonctionnaires qui,  bien que surchargés de travail,  parviennent difficilement,  (…..)  dans la journée,  (…..)  à répondre à la demande des usagers,  (…..)  et,  fonctionnaires qui se dévouent sans limite.  

Ces fonctionnaires n’ont pas hésité à venir,  (…..)  de nuit,  (…..)  à plusieurs,  (…..)  me restituer ce clou qui m’est si cher  (…..)  en le déposant précieusement,  (…..)  dans un délicat équilibre,  (…..)  sur le marche pied extérieur de mon avion,  (…..)  F-GETZ,  (…..)  une nuit où celui-ci,  (…..)  stationne  sur l’aérodrome d’Oloron Sainte Marie.  

Pour le cas où Monsieur le Préfet des Pyrénées Atlantiques souhaiterait déposer une gerbe,  j’indique que ce clou d’ardoisier,  de 3x30,  tête plate,  galvanisation lisse,  repose à quelques mètres des pompes à essence,  piqué profondément dans le sol,  pointe en bas,  tête haute,  jusqu à la fin.  (…..)  Paix à son âme !  
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Piper Apache 28,  Fox – Golf  Écho  Tango  Zoulou
Sur cette photo,  on distingue le support destiné à accueillir les clous d’ardoisiers.  

Qu’est-ce qu’on peut être bête !  Quand on sait pas !  Comme beaucoup,  j’ai toujours utilisé cet appendice comme d’un marchepied pour monter et descendre de l’avion.

À la préfecture des Pyrénées Atlantiques,  on ne doit pas manquer de casseroles.  

Je ne sais si d’autres que moi ont « bénéficié » des interventions des "Laves plus blanc".  Mais,  si tel est le cas,  à la Préfecture on ne doit pas manquer de casseroles.  

Les miennes sont au nombre de quatre,  en cuivre,  recouvertes à l’intérieur d’une fine couche de nickel et,  comme il se doit,  sont équipées d’un robuste manche métallique de couleur noire.  

Le Sciences-Po  

Comme déjà dit,  le Sciences-Po a été choisi et imposé par les Promoteurs du tunnel pour s’opposer à leur projet.  C’est simple !

On apprendra rapidement que notre opposant tête d’affiche est issu d’une grande famille bordelaise.  Ce n’est pas un modeste.  En revanche,  il faudra attendre la fin des travaux du tunnel pour découvrir,  dans la presse nationale,  que notre opposant tête d’affiche est issu de Sciences-Po.  

Un début de carrière pas commun,  pour un Sciences-Po  

Fils de bourgeois,  notre Sciences-Po va commencer sa carrière comme « garçon de ferme ».  

Il cumule les exploits,  notre Sciences-Po :  

- À cette époque,  cette qualification de « garçon de ferme » n’a plus d’existence légale ;  

- Notre Sciences-Po,  fils de grande famille,  a choisi d’évoluer sous une étiquette de Gauche.  On ne se refuse rien,  quand on est Sciences-Po.  

Et,  en Vallée d’Aspe ? À quel endroit notre Sciences-Po,  garçon de ferme,  va t-il commencer sa carrière ?  

- À Borce !  

Et,  où ?  À Borce ?  

- Au quartier Aubise !  

Et,  où ?  Au quartier Aubise ?  

- Dans la ferme la plus proche de chez moi !  

Un Sciences-Po,  issu d’une grande famille bordelaise,  qui commence une carrière professionnelle comme « garçon de ferme »,  cela mérite une explication.

Fin de deuxième partie.

HYPOCRISIE du SYSTÈME  

00/00/00
DANS L'OMBRE,  LA MAIN DU PRÉFET cinquième partie  

29/12/05
DANS L'OMBRE,  LA MAIN DU PRÉFET quatrième partie  

29/09/04
DANS L'OMBRE,  LA MAIN DU PRÉFET troisième partie  

15/01/04
DANS L'OMBRE,  LA MAIN DU PRÉFET deuxième partie  

30/11/03
L'EURO-JUSTICE   Un immense néant dans une coquille d'illusion.  

10/09/03
DANS L'OMBRE,  LA MAIN DU PRÉFET première partie  

00/06/03
SIDA,  l'imposture  Dossier.  

17/02/02
LE MARCHÉ LUCRATIF DES DOSSIERS SOCIAUX  

01/06/01
LE REMPLISSAGE DES HÔPITAUX  "La morale est sauve".  

15/03/01
LES SECTES S'INSTALLENT Les Institutions laissent le champ libre  

31/12/00
DOSSIER HÔPITAUX  La (mal)-Santé publique n'est qu'un accessoire.  

31/12/99
LA LOGIQUE DE L'INCOHÉRENCE 

10/10/99
UNESCO  Un luxueux décor de "carton-pâte" et derrière, ... rien !  

13/09/99
Associations "loi 1901"  "Flicage" et manipulation.  

28/08/99
La petite histoire d'un drame recherché  

29/06/99
HYPOCRISIE du SYSTÈME,  L'emploi, et le chômage face à la productivité.  
02/06/99
GUERRE, mode d'emploi  
12/02/99
LA CUISINE DIABOLIQUE DES CROYANCES  


Le complot des blouses blanches et des soutanes.   
03/07/98
PAIX et GUERRE  (Rêve de "paix" en période de "paix")   
21/07/98
LA MISÈRE LES FAIT VIVRE !  (Des plus riches,  aux plus pauvres !)  

05/12/97
Les pauvres Pauvres n'ont pas de chance !  

La misère des autres,  ce sont ceux qui en vivent qui en parlent le mieux !  
25/11/96
DEPUIS 5 000 ANS ! QUOI DE NEUF ?  

"Tout flatteur vit aux dépens de celui qui l'écoute".  À grande échelle,  cela rapporte gros !  
02/08/96
L'ABBÉ PIERRE  au pays des Révisionnistes.  

10/07/96
MAIS ... C'EST ÉTUDIÉ POUR !  L'arme du Banquier : le "Ratio Cook" 8%.  

15/06/96
VALLÉE D'ASPE  Tunnel du Somport et croissance imbécile.  


Pour la fuite en avant de la Connerie humaine,  la route est libre.  
23/03/96
UN GRAIN DE SABLE  dans la chronique d'une mort  ordonnée.  


(à propos de l'assassinat de René BOUSQUET).   
27/01/96
Les SUPERMARCHÉS de la BONNE CONSCIENCE  


Les associations à but non lucratif (lucratives sans but)   
16/08/95
LA CONQUÊTE SPACIALE  


Déjà 40 ans  

L'espace et le vol humain  

Un français dans l'espace   
10/08/95
LE CARNAVAL MÉDICAL  Sous le masque du virus du SIDA.  
04/08/95
Bernard TAPIE, le feuilleton simplet de :  

"La Jeanne D'ARC des années MITTERAND"   
24/10/94
TUNNEL DU SOMPORT, VALLÉE D'ASPE  


Face à la croissance imbécile, on paye et on ferme sa gueule !   
10/02/94
JOJO, SÉGOLÈNE et ANTOINE.  Quand le tunnel du Somport,  


passe par la cage à ours de Borce (64490)  
04/03/93
  (image)   - JUSTICE,  SANTÉ,  SOLIDARITÉ.  

(Réalité)  - BLUFF, ARGENT, RACKET.  
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